
<^,

f'^t,.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

Uâ 12.8 |2.5
|5« !
m
u
^ I.

«lui.

uo

2.2

2.0

L8

1-25
II

1.4 1 1.6

Ilil^^s II^^S

.« 6"

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian tnstitute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



yitmm^ti

Tachnical and Bibliographie Notas/Notas tachniquat at bibiiographiquaa

Tha Instituta bas anamptad to obtain tha baat

original copy availabla for filming. Faaturas of this

copy which may ba bibliographically uniqua,

which may altar any of tha imagaa in tha

raproduction. or which may significantly changa
tha uaual mathod of filming. ara chackad balow.

Coiourod covara/
Couvartura da coulaur

|~n Covara damagad/

D

n

D
n

D

Couvartura andommagéa

Covara raatorad and/or laminatad/

Couvartura raatauréa at/ou palliculéa

Covar titia miaaing/
La titra da couvartura manqua

[~~| Colourad mapa/
Cartas géographiquas •!% coulaur

Colourad ink (i.a. othar than blua or black)/

Encra da coulaur (i.a. autra qua blaua ou noira)

Colourad piataa and/or illuatrationa/

Planchaa at/ou illuatrationa «n coulaur

Bound with othar matarial/

Ralié avac d'autraa documants

Tight binding may causa shadowa or diatortion

along intarior margin/
La tB Mura sarréa paut causar da l'ombra ou da la

diatorsion la long da la marge intérieura

Blank laavat addad during rastoration may
appaar within tha taxt. Whanavar possibla, thata
bava baan omittad from filming/

Il sa paut qua cartainaa pagaa blanchaa ajoutéaa

lors d'una restauration apparaissant dana la taxta.

mais, lorsque cala était possible, ces pagaa n'ont

pas été filméaa.

Additional commenta:/
Commentaires supplémentaires;

L'Inatitut a microfilmé la meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dana la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

D
D
n

D

D

Coloured pages/
Pagaa de couleur

Pagaa damagad/
Pagaa endommagées

Pages restored and/or laminatad/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pagaa discoloured, stainad or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detachad/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

I I

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matériel/

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition available/

Seule édition disponible

1--

Pagea whoily or partially obscurad by errata

slips, tissues, etc.. bave been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totaiament ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées é nouveeu de façon à

obtenir la meilleure imege possible.

Pagination irréguliére : [I]- XX, fi]- 368, 371-372, 369-370. 375-376, 373-374, 379-380,

377-378, 383-384, 381-382, 385-494 p. Les pages froissées peuvent causer de la distorsion.

This item is fiimed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-deasous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

y
12X 16X 20X 24X 28X 32X



'««oiWPjsir

Tha copy filmad har* hat baan raproduced thanks

to ttM ganarosity of :

Bibliothèqua nationala du Québac

L'axamplaira filmé fut raproduit grflca à la

généroaité da:

Bibliothèqua nationale du Québac

Tha Imagaa appaaring hara ara tha baat qualHy

poaaibia conaidaring tha condition and laglbility

of tha original copy and in kaaplng with tha

fllming contract spacificationa.

Laa imagaa tuKrantat ont été raproduitaa avac la

plua grand aoin, compta tanu da la condition at

da la nattaté da l'axamplaira filmé, at an
conformité avac las conditions du contrat da
filmaga.

Original copias in printad papar covara ara filmad

baginning with tha front covar and anding on
tha laat paga with a printad or illuatratad impras-

sion, or tha back covar whan appropriata. Ail

othar original copiaa ara filmad baginning on tha

first paga with a printad or illuatratad impraa-

aion, and anding on tha laat paga with a printad

or illustratad Impraaaion.

Tha laat racordad frama on aach microficha

shall contain tha symbol —»> (maaning "CON-
TINUED"), or tha symbol V (maaning "END"),
whichavar appliaa.

IMaps, platas, charts, atc, may ba filmad at

diffarant raduction ratioa. Thosa too larga to ba
antiraly includad in ona axposura ara filmad

baginning in tha uppar laft hand cornar, laft to

right and top to bottom, aa many framas aa

raquirad. Tha following diagrams illustrata tha

mathod:

Las axamplairaa originaux dont la couvartura an
papiar aat impriméa sont filmés an commançant
par la pramiar plat at an terminant soit par la

darnièra paga qui comporta una amprainta
d'Impraaaion ou d'illuatration. soit par la second
plat, aalon le caa. Tous las autres exemplaires

originaux sont filmés en commençant par la

première paga qui comporta une empreinte
d'impreaaion ou d'illuatration et en terminant par

la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

Un dea symbolaa suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: la aymbole —»• signifie "A SUIVRE", le

symbole signifie "FIN".

Les cartaa, planchas, tableaux, etc.. peuvent être

filmée è des taux da réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un aaui cliché, il eat filmé è partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche è droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'imagée nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrent la méthode.

1 2 3

S^^"

1 2 3

4 5 6



^

'^%



w '•;-*^--t^«-'---..

^l:

TABLEAU
.ï->'

DU CLIMAT ET DU SOL

DES ÉTAT^UNIS D'AMÉKIQUE.

* ,>v

* •
•'

?i» .,..;..,

.fe-Ë

f '%.. , ; ,rt;:!

'. c*. -•

X-

\ :-i-^

•/:-.

h

340ô(
-1

^"^J;

'il



DE L'IMPRIMERIE DE L.-T. CELLOT,
JIXM DV COLOMBIER, H* 3o.

M.

'^S

ç^-c-V '- .ï/

%

;'*;;?»> ;'^^
'"i

^^^
V.-;-^--

fv^-.^.



TABLEAU
DU CLIMAT ET DU SOL

DES ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE,

SOITI

D'âCLAIlClSSBMIIlS SOB LA FLOBIDB, 8VB lÂ COLONIE niHÇAISI

A 8CI0T0, SUR QUELQUES COLOWES GAHADIEIIHBS ET SUE LES

SÀVTA6E8 ;
.'

PAR C.-F.VOLNEY,
COMTB R »AIK DB VEAM» , HHIBU SB l'iMTITDT, «te.

V

r . NOUVELLE ÉDITION.

PARIS,
BOSSANGE FRÈRES, LIBRAIRES,

EVE DB SEIHB, V' 13,

1822.



.-^i*"

«„

y

• .f

(•*»»»

.: Uî-.|ffil rf>'-.-î;-)) i,i 4.J-. ,,^ï^ff^^t J^rmi; fi-^ii'-^ <, ::;;p;^j^> ^

iîTî:,;riî^ *îA^à:> . tt^..;,«ii î;i'HÙ-i>

,T.^'4.i{)r.''i:-..i'rt/^} ..,

. ..•.•^V:-r.''YV^>'l^'^
< « •

• . • , « •

M. - . . f *

- •, •

*•*" * * S A *» I

-U

V-

?'"W'*'?5*«>



^IH)^>V»»»^V»»»^V»%V»%»»V»V»»iV».%«WiWIMMMWWWWWWMM»^M»W»»M%»MMMMMM%>M<^»MW»

PRÉFACE.

Le nouvel Ouvrage que je présente au Public

est le fruit de trois ans de voyage^ et de rësi-,

dence aux États-Unis , dans des circonstan-

ces de temps et dans une situation d'esprit

bien différentes de celles de mon voyage en

Turquie. .>f\-If' -•.,.; h ,..î^ - \ .''-.•.;'
i'

Lorsqu'en 1783, je partais de Ma^^çille^

c'était de plein gré^ avec cette ali^cril^^ cettci

confiance en autrui et en soi, qu'inspïre la

jeunesse : je quittais gaiement un pays d'aT

bondance et de paix, pour aller vivre daus un. ;

pays de barbarie et de misère, sans autre <no<

tif que d'employer le temps d'une jeiîtieis«à

inquiète et active à me p ocurer des qp|inajls-r

sauces d'un genre neuf, et à embeJUr, pal;

elles, le reste de ma vie, d'unie aiiréple de

considération et d'estime. .
. ., . ^l,,

Dans l'an III, au contraire (en 1795), lors-

que je m'embarquais au Havre, c'était àyec
-.Trirt^V"

a
"1
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II PRÉFACE.

le dégoût et l'indiiféreuce que donnent le

spectacle et l'expérience * de l'injustice et de

la persécution. Triste du passé, soucieux de

l'avenir, j'allais avec défiance chez un peuple

libre, voir si un ami sincère de cette liberté

profanée, trouverait pour sa vieillesse un

asile de paix dont l'Europe ne lui offrait plus

l'espérance.

yiQeiixt dans ces dispositions que je visitai

successivement presque toutes les parties des

États*Unis, étudiant le climat, les lois, les

babila^s et leurs mœurs, principalement sous

le rapport de là Vie sociale et du bonheur do-

me9lf<|Ue.... ettelfutle résultat de mes obser-

vaçioni et de mes réflexions, que considérant

di'^ne part la perspective orageuse et sombre

de»^la^France et de l'Europe entière; les pro-

bftbi^ité^ de guerres longues et opiniâtres, à

ralsoÉt de la lutte éFevée entre des préjugés au

iëiîliii et des lumières croissantes; entre des

diéspoti^es vieiMs et de jeunes libertés insur-

geâtes;.... d'autre part. Vavenir pacifique et

L
*
i^'^T"^^?^^ fe'^f^

9 thermidor.

» i

:M
^^.

JiH';^ - #;N



m
riant des États-Unis, de ia facilite à devenir

propriétaire à raison de l'immense étendue

des terres à peupler; de la nécessité et des

profits du travail; de la liberté des personnes

et de l'industrie; de la douceur du Gouver-

nement, fondée sur sa faiblesse même; par

tous ces motifs, j'avais pris la résolution de

rester aux États-Unis, lorsqu'au printemps de

1798, une épidémie d'animosité contre les

Français, et la menace d'une rupture immé-

diate, m'imposèrent la loi de me retirer. Ce

serait peut-être ici l'occasion de nie plaindre

des violentes attaques publiques dirigées con-

tré moi dans les derniers temps de mon sé-

jour, sous l'influence d'un personnage tout-

puissant; mais l'élection de 1801 , en faisant

justice de celle de 1797, m'a rendu une in-

demnité suffisante."^
;JP^.^0^îiîèitJ?|^'M

<: sl*f!*rf.

,^t* J« ktsA néafimoifM reutfatf^uer auïc Américains toat«

Talsurdité du principal grief par lequel op m« rendit sus-

pect ( «ar à cette époque le langage et le régime definretit
un vrai êertorismei ). L'on me supposa l'agent secret d*uil

Gouvernement dont la hacke n'avait cessé de frapper mes
semblables: Voa imagina Une compiration par laquelle

j'aurais ( moi seul Fraoçai») tramp e» Kentucky, de livrer

'^'

V," -(V:*^^



IV PHKFACE.

..De/ctour en France
(
prairial an 6), il me

sembla utile de faire, pour mes concitoyens,
*

un travail dont j'avais senti ie besoin pour

moi-même; je conçus le projet de rassembler

dans un cadre resserré, outre mes propres no-

tions, celles qui étaient éparses en divers li-

vres, en rectifiant quelques préjugés établis à

la Louisiane au Directoire ( qui naissait à peinç ) , et cela

quand des témoins nombreux et respectables dans ce Ken-

tucky, comme en Virginie et à Philadelphie, pouTaient

attester que mon opinion , manifestée k l'occasion du mi-

nistre G****, était que Tinvasion de la Louisiane serait un

faux calcul politique : qu'elle nous brouillerait avec les

Américains , et fortifierait leur penchant, pour l'Angleterre ;

que la Louisiane ne convenait sous aucun rapport à la

France : que son colonisement serait trop dispendieux , trop

casuël ; sa conservation trop difllcile , faute de marine et

de stabilité dans notre Gouvernement , lointain , variable

,

embarrassé, etc. , etc. ; qu'en un mot, par la nature des

choses, elle ne convenait et finalement n'appartiendrait qu'ils

lu puissance.voisine j qui avait tous les moyens d'occuper,

de défendre et de conserver. — Cette opinion , contraire ù

celk de la plupart de nos diplomates , m'a attiré leur im-,

probation , presque leur animadversion en Amérique et en

France. J'ai néanmoins continué de la défendre dans le

temps où il y avait quelque courage k la manifester. Au-

jourd'hui qu'elle a reçu la plus haute des approbations , il

doit m'âtre permis de m'en faire quelque mérite, hpuif^^m"^

%c L'on serait bien étonné si l'on savait que la colère de
'

m

niA fhf*



•- PRÉFACE.

une époque d'enthousiasme. Dans le pltn que

je traçai, je posais d'abord pour base, le cli-

mat et le sol; puis suivant la méthode que je

crois la plus riche en résultats (celle par ordre

de matières), je considérais la quantité de la

population; sa répartition sur le territoire;

sa distribution en genres de travail et d'oc-

cupation :leshabitudes, c'est-à-dire les mœurs,

résuhant de ces occupations; la combinaison

de ces habitudes avec les idées et les préjugés

M. John K** ii l'époque même où le (^rand Washington

me donnait des témoignages publics d'estime et de con-

fiance , n'ayait pour motif qu'une rancune d'auteur , à cause

de mes opinions sur son livre de la Défense des Constitu-

tions des États- Unis. Gomme homme de lettres , et comme
étranger, souvent questionné dans un pays de toute liberté,

j'avais été dans le cas de manifester mes opinions, quand

leur auteur n'était pas encore au premier poste de l'État.

Malheureusement j'avais adhéré au jugement de l'un des

meilleurs reviseurs anglais, qui traitant ce livre de compi-

lation sans méthode , sans exactitude de faits et d'idées

,

ajoute qu'il la croirait même sans but, s'il li'en.soupçonnait

un secret, et relatif au pays apologjUé , que le temps seul

pourra dévoiler. Or, en interprétant mon auteur, je pré-

tendais que ce but était de capter , par une flatterie natio-

nale , la faveur populaire et les suffrages des électeurs :

quand le fait eut vérifié la prophétie , le prophète ne fut

pas oublié,
'^•i^''^*^^'^ -^* '*^^' i>^ «i^H-^xM MiçM-Mi'ï^îi



ft PRÉFACE.

de l'origine première. Remontant à cette ori-

gine par l'histoire, le langage, les lois, les usa-

ges, je faisais sentir l'erreur romanesque des

ëcrivainsqui Sip[ie\\enipeuple neufetvierge,

une rëuniou d'habilans de la vieille Europe,

Allemands, Hollandais, a surtout Anglais des

trois royaumes. L'organisation de ces élémens

anciens et divers en corps politiques me con-

duisait à rappeler succinctement la formation

de chaque colonie; à montrer dans le carac-

tère de ses premiers auteurs, le levain d'esprit

qui a servi de moteur à presque tout le système

de conduite de leurs successeurs, selon celte

vérité morale trop peu remarquée, « que dans

les corporations comme dans les individus,

les premières habitudes exercent une influence

prédominante sur tout le reste de l'existence.»

— L'on eût vu dans ce levain une des prin-

cipales causes de la différence de caractère

et d'inclination, qui se fait de plus en plus

remarquer entre diverses parties de VUnion,

—La crise de l'indépendance, en m'obligcant

de retracer sommairement ses causesetsesévé-

nemens m'eût fourni des remarques nouvelles
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sur ses suites moins connues, moins observée*» :

une foule de faits omis ou dëfigurés eût établi

entre la révolution d'Amérique et la nôtre
j

une ressemblance bien plus grande qu'on ne

la suppose vulgairement^ et dans les motifs^

et dans les moyens d'exécution, et dans h
conduite des partis^ et dans les flueiuatiotis^

même rétrogrades, de l'esprit public j eiltiil

jusque dans le caractère des trois assemblée^

principales, dont la première j chez les deux

peupici», passe également pour avoir déVaneé

d'une génération les connaissances régnëtlteî»,

et la dernière, pour avoir été en arrière dt&

principes acquis (1795): en sorte qtie ces

grands mouvemens politiques^ appelés répG"

luttons^ semblent avoir quelque chose d'iitôi

tomatique y qui dépendrai» moins des coni-

binaisons de la pudeïice, que d'une mârchf

et d'une série mécanique de passions. î . i

En traitant de la période trop peli conntiô

depuis la paix de l'indépendance, jusqu'à la

création du gouvernement fédéral, j'eusse dé-

montré l'influence de cette époque d'anarchie

sur le caractère national; l'altération de l'es^
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prit public et de ses principes, par la rentrée

des mécontens Loyalistes^ et l'immigration

d'une foule de marchands anglais Torys : l'al-

tération de la bonne foi et de la simplicité pri-

mitives , d'abord par le papier-monnaie et le

défaut de lois et de justice
,
puis par la richesse

temporaire et le luxe permanent que la guerre

d'Europe a introduit dans ce pays neutre :

j'eusse fait sentir les avanlagesque toute guerre

d'Europe procure aux Etats-Unis ; l'accrois-

sement sensible qu'ils ont retiré delà dernière,

malgré la politique faible et vacillante de leur

gouvernement; la direction naturelle et pro-

gressive de leur ambition vers l'archipel des

Antilles et le continent environnant; la pro-

babilité de leur extension, malgré les divisions

de parti et les germes d'un schisme intérieur;

j'eusse développé les différences d'opinion et

même d'intérêt qui partagent Yunion en États

de rEst (New England), et en États du Sud;

en pays atlantiques et en pays de Mississipi :

la prépondérance de \intérêt mercantile dans

les uns; celle de Xintérêt agricole dans les au-

tres : la faiblesse de ceux-ci, causée par les es-
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claves; la force de ceux-là, causée par leur po-

pulation libre et industrieuse : j'eusse indiqué

une cause de schisme encore plus active dans

le choc de deux opinions contraires, dites ré-

publicaine etfédéraliste y' l'une soutenant la

prééminence du gouvernement monarchique

ou plutôt despotique sur toute autre forme de

gouvernement; la nécessité du pouvoir arbi-

traire et absolu dans toute espèce de régime

,

motivée sur l'ignorance, les passions, Findoci-

litédela multitude et autoriséepar l'expérience

et l'exemple de la plupart des gouvernemens

et des peuples anciens et modernes; en un mot,

toute l'ancienne doctrine politico-religieuse,

de \ii prérogative royale des Stuart et des ul-

tramontains : l'autre opinion soutenant, au

contraire, que le pouvoir absolu est un prin-

cipe radical de destruction et de désordre, en

ce qu'il n'exempte les gouvernans ni des pas-

sions, ni des erreurs, ni de l'ignorance commu-

nesauxautres hommes: qu'il tend au contraire

à les produire en eux^ à les exalter : que la fa-

cilité de pouvoir tout, menant à vouloir tout,

a une tendance immédiate et directe à l'extra-
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vagance, à la tyrannie: que si la multitude

est ignorante et méchante, c est parce qu'elle

reçoit une telle éducation de tels gouverne^

mens : qu'en supposant que les hommes nais-

sent vicieux, Ton ne peut les redresserque par

un régime de raison et de justice : que cette

raison et cette justice ne peuvent s'obtenirque

par des connaissances qui veulent étude, tra«

vail, débat contradictoire, toutes choses qui

supposent une indépendance d'esprit, une li-^

berté d'opinion dont les hommes tiennent le

droit de la nature même, etc., etc. En un

mot, toute la doctrine moderne de la décla-

ration des droit s, sur laquelle s'est élevée l'in-*

dépendance des États-Unis.—J'eusse discuté,

d'après ce que j'ai ouï des hommes les fini

impartiaux, quelles conséquences peuvent

avoir ces dissensions : s'il est vrai qu'une scis-^

sion en deux ou trois corp» de puissance, h

une époque plus ou moins reculée^ serait aussi

orageuse, aussi fâcheuse qu'on le croit vul-

gairement; si, au contraire^ trop d'unité et

de concentration dans le gouvernement n'au-

rait pas des efFets pernicieux à la liberté, dé-

i

jfj
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nuëe d'asile et (^e choix; et si trop de sécu-

rité, trop de prospérité ne corrompraient pas

radicalement \mjeune peupley* qui, en affec-

tant de se donner ce nom, avoue bien moins

sa faiblesse actuelle, que ses projets de gran-

deur future; peuple qui mérite surtout ce

nom de jeune y par Tinexpérience et Tem-

portement avec lesquels il se livre aux jouis-

sances de la fortune, et aux séductions de la

flatterie. »• . . .... -. ; . . , - .,/.>

J'eusse alors considéré, sous un point de

vue moral, la conduite de ce peuple et de son

gouvernement, depuis l'époque de 1^83, jus-

qu'en 1798; et j'eusse prouvé par des faits

incontestables, qu'il n'a régné aux États-

Unis, proportionnellement à la population
^

à la masse des affaires, à la multiplicité des

combinaisons, ni plus d'^économie dans les fi-

nances,** ni plus de bonne foi dans les tran-

* Toulcs les fois qu€ Ton fait remarquer aux Américains

quelque imperfection ou quelque faiblesse dans leur état

social, dans leurs arts et leur gouyernement, leur réponse

est « Nous sommes un jeune peuple : » ils sous - entendent

laissez -nous troitre. ' ' ; - - ^

** Affaire d'Alger , et coYîstruction des frégates , k

1,700,000 fr. la pièce.
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sactions, * ni plus de décence dans la morale

4^ publique, ** ni plus de modération dans Fes-

prit de parti, nj plus de soin dans l'éducation

^ et l'instruction,*** que dans la plupart des

États de la vieille Europe : que ce qui s'y

i^
est fait de bon et d'utile, que ce qui y a existé

^ de liberté civile, de sûreté de personne et de

' propriété, a plutôt dépendu des habitudes po-

pulaires et individuelles, de la nécessité du

l travail, du haut prix de toute main-d'cBuvre,

, que d'aucune habile mesure, d'aucune sage

police du gouvernement : que sur presque tous

ces chefs, la nation a rétrogradé des principes

, de sa formation : qu'à l'époque de 1798, il

: n'a manqué à un parti que d'autres circon-

stances pour déployer une usurpation de

pouvoir, et une violence,de caractère tout-à-

> ; ^ fait contre-révolutionnaires : en un mot, que

t les États-Unis ont dû leur prospérité publi-

que, leur aisance civile et particulière, bien

plus à leur position insulaire, à leur éloigne-

W:<>1..
* Traité Jay comparé à celui de Paris. ,

** Affaire de M. Lyons en plein congrès.

Scandaleux désorçUçs .4u coUége de Priacetown , et

nullité des autres.

***

* \
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ment dé tout voisin puissant, de tout théâtre

de guerre, enfin à la facilité générale de leurs

circonstances, qu à la bonté essentielle de

leurs lois , ou à la sagesse de leur adminis-

tration. îi 'mnfm'i^n ^Mim-^'m'mim^^immT.'m--

^^ Sans doute, après tous les éloges prodigués

par des écrivains d'Europe, et amplifiés par

les nationaux, après la proposition faite en

congrès de se déclarer la nation la plus éclai-

rée et la plus sage du globe, c'eut été là d au^

dacieuses censures; mais parce qu'une censure
'^

quelconque n'est pas une preuve certaine de

malveillance; parce qu'une censure même in-

juste a moins d'inconvéniens que la flatterie;

et parce qaaujourd'hui je ne serai pas soup-

çonné de resscQtiment, je me fusse permis

des observations dont la vérité, même sévère,

eût été utile et avouée des bons esprits : et en

rendant ce service d'un ami désintéressé,

j'eusse cru rendre un hommage d'admiration

à l'institution qui, en ce moment, honore le

plus les États-Unis, la liberté de lapresse et

b "i^Ûf^X ]t;'Ol V 'Jv î.yi':''»!'* « ^»'i^''

:u.i:

des opinions.

* Depuis ravénement de M. Jefferson à la présidence^

Ay
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< ^ 'Ënlin y considérant ce pays relativement

aux immigrans français, j'eusse examiné > d'a-

près mes propres sensations et l'expérience

de beaucoup de mes concitoyens, quel genre

de ressources et quels agrémeùs de société

peuvent trouver dans les villes nos rentiers

et nos commerçans) de quelle espèce de bon-

heur ils pourraient jouir dans les campagnes;

j'avoue qu'à cft égard mes résultats eussent

pu paraître bizarres; car, après avoir été sur

le point de me fixer aux États-Unis^ je n'eusse

pas néanmoins encouragé beaucoup de nos

Français à suivre mon exemple. La raison en

est, qu'autant ce pays offre de facilité aux An-

glais, aux Écossais, aux Allemands, même
aux Hollandais, par l'analogie du 83rstèm6

civil et moral de ces peuples, autant il op-

pose d'obstacles aux Français par la diffé-^

rence d» langage, des lois^ des usages, des

manières, etm^me des inclinations; je le dirai

les fédéralistes n'ont cessé de Tassailirr d'inrectires dans

les papiers publics ; et telle est la solidité des principes sur

lesquels il opère , qu'il a tout laissé dire sans que son ca-

ractère en fût ébranlé dans Topinion publique : peut - être

niôme s'y est -il affermi. - .;
,

. «4 .'fc ^ j
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avec regret : mes recherchesne m'ont pas con-

duit à trouver dans les Anglo-Amëricains ces

dispositions fraternelles et bienveillantes dont

nous ont Qatté quelques écrivains
; j ai cru au

contraire m'apercevoir qu*ils conservent en-

vers nous une forte teinte des préjuges na-

tionaux de leur métropole originelle : préjugés

fomentés parles guerres du Canada; faible-

ment altérés par notre allianee dans Yinsur^

rection*^ très-fortement ravivés dans ces der-

niers temps par les déclamatioBS en congrès,

par lés adresses des villes et corporations au

président M. J. A"**"^, à l'occasion des pil-

lages de nos corsaires : enfin encouragés jos-

qiîe dans les eoll^es par des prix d'amplifi-

cations et de thèses diffamatoires contre * les

Français. L'on ne peut d^ailleurs nier qu'il

existe entre les dteux peuples ^n contraste

d'habitu>des et de formes sociales peu propres

à les unir étroitement : les Anglo-Américains

taxant les Français de légèreté, d'indiscrétion,

de babil; et les Français leur reprochant une

* Voyez la notice des prix de Princetown, en 1797

et 1798.

"
\
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roideur, une sécheresse de manières et une

taciturnitë qui portent les apparences de la

morgue et de la hauteur; enfin une telle në<

gligence de ces attentions, de ces égards aux-

quels nous attachons du prix, que sans cesse

l'on croit y voir l'intention de l'impolitesse,

ou le caractère de la grossièreté. Il faut qu'en

efietces plaintes ne soient pas sans fondement,

puisque je les ai également recueillies de la

part des Allemands et des Anglais. Pour moi

,

à qui les Turks ont de bonne heure fait une

éducation peu exigeante sur les formes, je me
suis plutôt attaché à rechercher la cause qu'à

sentir les effets de celles-ci, et il ma semblé

que cette i/iczVi/it^nationale tenaitmoins àun

système d'intentions, qu'à l'indépendancemu-

tuelle, à l'isolement, au défaut de besoins ré-

ciproques où les circonstances générales pla-

cent tous les individus aux États-Unis* tdKfiit

> Tel était lé plan dont j'avais tracé l'esquisse,

et dont quelques parties déjà étaient assez

avancées; mais entravé par les affaires tantôt

privées et tantôt publiques^ arriéré surtout

depuis un an par de gravés incommodités

,

iii,*Û!aîi3Mteiïii-^V...i-...ii---l^);Sj»i«î
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j'ai senti que le temps et les forées me man-

quaient pour porter le travail à son terme
^

et je me suis dëcidë à ne publier que le Ta-

bleau du climat et du sot, qui, sans nuire

au reste, peut en être séparé, r*-^ ^
'

*
'

En mettant au jour ce nouvel Essai, je suis

loin d'avoir la confiance que plus d'un lecteur

pourrait me supposer; car le brillant succès

de mon Voyage eu Egypte, loin de me don-

ner la certitude d'en obtenir un semblable,

me donne au contraire la présomption de la'

défaveur, soit parce que le sujet de l'ouvrage

actuel est effectivement moins varié, plus sé-

rieux
,
plus scientifique ; soit parce que trop

d'éloges accumulés sur un livre, finissent par

lasser la bienveillance sur l'auteur, et qu'en

tout temps il existe de ces Athéniens qui don*

nent la coquille noire y uniquement par l'en-

nui d'entendre toujours dire du bien de ce

pauvre Aristide. J'ai même pensé quelque'-

fois qu'il eût été plus prudent, plus habile à

mon amour-propre d'écrivain, de ne plus

écrire du tout; mais il m'a sembléqu'avoir bien

fait un jour, n'était pas une raison de ne plus

b

K '

\ •! A7
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rien faire le reste de la vie; et comme j'ai dh

la plupart. des consolations de ladversitë au

travail et a Tëtude, comme je dois les avan-

tages de ma situation prést nte aux lettres et

à la considération des bons esprits, j'ai dé-

sire de leur rendre un dernier tribut de gra-

titude, un dernier témoignage de zèle. Hi

D'autre part je dois m'attendre a do s< «-

puleuses critiques de la part des inlér-ss^s di-

rects, les américains , don- h p-'ipart des

écrivains semblent prendre >. tâche de réfuter

les Européens^' comme si, par une fiction bi-

zarre, ils s'établissaient les représentans et les

vengeurs des indigènes, leurs prédécesseurs;

sans compter le zèle presque fanatique que

ks loj aujc Anti'Gallicans mènent à décrier

tout ct. qui vient d'une nation de jacobins et

d'athées; mais le temps qui nivelle tout, fera

j ustice de la détractationcomme de la flatterie;

et parce que je n'ai pas eu la prétention d'ê-

tre exempt d'erreur, il nie restera du moins

le mérite d'avoir vt'ré l'attention et pro-

voqué de nouvelle" ' 'Ui es sur divers sujets

auxquels l'on n'eût peut-être pas sitôt songé.

rifiii

'*%t
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La lable des matières va indiquer l'ordre

que j'ai suivi, el les sujets que j'ai traités.

Je II ai point adopté pour l'orthographe ucs

noms anglais la méthode de la plupart de»

traducteurs, qui se contentent d écrire les

mots tels qu'ils les trouvent : les Anglais n'ai

tribuant pas aux lettres les luémes valeurs

que nous, il en résulte une grande différence

dans la prononciation d'un même mot tracé :

ainsi le nom respectable de IVashington est

prononcé par eux presque Oua-c}dnn''tonn :

et ils ne nous comprennent pas quand nous

le défigurons en F^azingutton* J'ai donc

* On a suivi en effet cette méthode d.ins la première édi-

tion. Mais, soit que l'auteur n*ait pu se charger de revoir les

épreuves ) soit que l'exécution ait présenté des difficul&és

auxquelles on ne s'était pas attendu , le travail s'est trouvé

très-défectueux. Ce système d'imitation, suivi pour quel-

ques mots , ne l'était pas pour quelques autres ; de sorte que,

loin de se trouver diminuée, la cpnfusion .s'est augmentée.

Il fallait, ou mettre. plus d'unité dans l'exé'^ution , ou ré-

tablir l'orthographe anglaise. Nous avons cr i devoir pren-

dre ce dernier parti. L'étendue d'une note n nous permet

pas d'exposer les raisons qui nous y ont dé idé, nous les

exposerons dans le second tirage de la notice sur les écrits

do Volney. '

,

\ v*,,
, ( Note des éditeurs,

) m:

-.- .' '
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trouvé commode pour mes lecteurs de leur

présenter la vraie prononciation francisée,

sauf à renvoyer en note la manière d'écrire

en anglais; ainsi j'ai dit Soskoudna, au lieu

de Susque^hanna : grîne ( vert ) , au lieu de

green^ strît (rue), au lieu destreety Ouait

( blanc), au lieu de white^ etc. — C'était la

méthode de nos écrivains au commencement

du siècle dernier; et je n'ai pas d'aversion

pour les anciens i/j, quand il leur arrive d'être

raisonnables.

Les cartes que j'ai jointes ne portent pas de

grands détails sur l'état politique, parce que

ce n'est pas de lui que j'ai traité; mais ils sont

nombreux, soignés, et la plupart nouveaux

sur l'état physique dont je me suis spéciale-

ment occupé.
'

• 1

i' i'
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CHAPITRE PREMIER, i

M, n

SITUATION GÉOGRAPHIQUE DES ÉTATS-UNIS, Ç,T^lIPEft-

FICIE DE LEUR TERRITOIRE.

':.',-: ' :.:]'.<.''.'' :.'.:^ ta: Jr; ^-luv''.

Pour donner l'idée la plus simple de la situation

géographique des États-Unis ^ je devrais dire que

leur territoire occupe cette partie de l'Amérique du

nord ,
qui a pour bornes , à l'orient , l'océan d'A-

frique et d'Europe ; au midi , la mer des Antilles

et le golfe du Mexique; au couchant, le grand

fleuve de la Louisiane ;
* au nord enfin , celui du

* Le Mississipi, mot altéré de Metchinsipi
,
qui signifie

gmnc^enV/ère clans la langue des i^i^mtV^ tribu de sauvage;:

I
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Canada , elles cinq grands lacs dont il tire ses eaux.

Dans un temps où l'on reconnaît si bien l'avantage

des limites naturelles, celles-ci sont tellement carac-

térisées , qu'il est difficile de croire qu'elles ne se

réalisent pas tôt ou tard ; mais la précision de l'état

politique actuel veut que l'on en retranche , au

midi , la presqu'île et le littoral des Florides ; et au

nord, le cours inférieur du Saint-Laurent depuis le

lac Saint-François, ainsi que TAcadie et le nouveau

Brunswick , c'est-à-dire ,
presque toutes les an-

ciennes possessions des Français dans le Canada

inférieur. /

Mesuré du nord au sud , ce vaste territoire com-

prend plus de 16 degrés de latitude , savoir : depuis

le 3i' précis, jusque vers le 47* latitude nord. De

l'est à l'ouest, il a plus de 25 degrés de longitude,

ce qui semble produire une surface immense; mais

parce que la côte atlantique fuit diagonalement du

nord-est au sud-ouest , et parce que les cinq lacs

du Canada rentrent par une grande courbe , jus-

qu'au 40' degré de latitude , la superficie réelle se

trouve diminuée de plus d'un tiers.

qui habite aux sources des rivières Miami et ffabash. Il

est remarquable que les premières notions que Ton eut en

Canada sur le Mississipi, vinrent de ce côté, etde la part de

ces sauvages , qui tous les ans font une excursion guerrière

d'ancienne haine contre les CJmctds et les Chiàasaws, situés

sttQ\%h9Aà.\xgrtindJleuvc,

MM WÊm
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Le géographe Hutckins qui , le premier après la

paix de rindépendance (1783), essaya de calculer

cette surface , l'estima un million de milles anglais

carrés (environ 112,000 anciennes lieues car-

rées de France) : en sorte quelle territoire des

États-Unis égalerait près de quatre fois l'étendue

de la France, à l'époque de 1789; presque autant

de fois l'étendue de l'Espagne et du Portugal réu-

nis , et près de sept fois celle de la Grande-Breta-

gne , y compris l'Irlande. Les anglo- américains

citent ces comparaisons avec complaisance, et leur

amour-propre , qui aime à anticiper sur l'avenir,

mesure déjà les étrangers sur cette échelle de pro-^

portion: cependant, si l'on observe que sur ce

vaste pays, il n'existe, en 1801,* que cinq millions

deux cent quatorze mille huit cent un habitans

,

dont environ huit cent quatre-vingt mille esclaves

"noirs , c'est-à-dire, un sixième du tout ; et que ces

habitans y sont en grande partie disséminés, l'on

sentira que cette étendue est, dans le temps pré-

sent , une véritable cause de faiblesse, et ne promet

pas dans le temps à venir, d'être un moyen d'union ;

d'ailleurs jyu<cAm«, qui n'a point connu les sources

du Mississipi,ei^^2LS très-bien le nord de l'Ohio,**

* Recensement publié à Philadelphie le 21 septembise

iSo i {GeneraUdvertiser). .

** J'ai vu dans les mains de M. Jefiferson Une lettre à lui

écrite par Hutchins, en date du 11 février 1784, dans la-

I.
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a amplifié beaucoup de terrains , et les calculs de

ce géographe, quoique homme estimable, et quoi-

que sufiisans à mon objet , n'ont point l'autorité

péremptoire que ses successeurs lui attribuent par

écho i!-i
•':'1';'T!'1T** ^î '"y,^^l> 'M-!''-^ jrV;jt .• t. » :,)'rf ' ;'

. Maintenant, si nous comparons les États-Unis à

notre hémisphère , sous le rapport des latitudes ,

nous trouvons que leurs parties méridionales, telles

que la Géorgie et la Caroline^ correspondent aux

paysdeMarocetdelacôtcbarbaresque, presque au

rivage d'Egypte ; et il est remarquable que l'em-

bouchure du Mississipi coïncide en sens inverse à

celle du Nil, l'une par les 29 , l'autre par les 3i

degrés de latitude , le INil venant du sud , le Missi-

sipi du nord ^ tous les deux avec des phénomènes

de débordement, de richesse et de bonté presque

semblables. L'analogie des pays américains se con-

tinue sur la Syrie y le centre de la Perse^ le Tibet et

le centre de la Chine. Savanah , Tripoli , Alexan-

drie, Gaza> Basra, Ispahan, Lahor, Nankin, sont

à un degré près sous le même parallèle. Les parties

du nord au contraire , telles que le Massachusets

et le Newhampshire , correspondent au sud de la

France , au centre de l'Italie , à la A'urkie d'Europe,

à la mer Noire? au centre de la Caspienne, aux dé-

, . , M\ .

•^' 1 1

.

quelle il reconnaît avoir commis de très-fortes erreurs duns

l& calcul du North'West-tern'tory.
.
;' -, .i j
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serts tartares et au nord de la Chine : Boston et

Barcelone, Ajaccio , Rome, presque Constanti-

nople et Derbend , ont aussi, à un degré près , la

même latitude : de tels rapports indiquent de

grandes diversités de climats ; et en effet, les États-

Unis cumulent les extrêmes de tous les pays que

je viens de citer ; seulement Ton y observe une gra-

dation relative aux latitudes, et plus encore au

niveau des terrains , dans laquelle certains carac-

tères particuliers me font distinguer quatre nuances

principales. * vv . . , , . , ^ ^n .; >u .

La première, celle du climat le plus froid , com-

prend les états dits de Nord-Est , ou Nouvelle-An-

gleterre, dont la limite physique est tracée par la

côte méridionale de Rhode-Island et de Connecticut

surTOcéan; et dans Tintérieur du pays, par la

chaîne montueuse qui verse leseauxdelaDc/aivar^

et de la Susquehannah.

La seconde nuance , que j'appelle climat moyen

,

s'applique aux Etats du milieu, c'est-à-dire, au sud

du New-York,* à la Pensylvanie , au Maryland

,

jusqu'au fleuve Potomac, ou plus précisément,

jusqu'à la rivière Pfl<a/)sco. "• 'ti • •

La troisième , celle du climat chaud , comprend

les états au sud, c'est-à-dire, le plat pays de la Vir-

* J^îj^ppellerai toujours l'état rie New-York le Ncw-

Fchpit, et n'appliquerai point l'article à la ville de ce nom.
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ginie, des deux Carolines , de la Géorgie jusqu'à la

Floride, où les gelées cessent d'être connues par le

29" de latitude. ^^h. i;. . ;- ,,.;,:)

f Laquatrième enfin , est le climat des pays d'Ouest^

tels que le Tennessee ^ leKentuckyj \eNord-d*OÂio,

ou Nortkr-west-territory y placés derrière la chaîne

des montagnes ^//«^Aany, et au couchant des états

précédens; ce climat a pour caractère distinctif

d'être plus chaud de près de trois degrés de lati-

tude que les pays qui lui correspondent sur la côte

Atlantique , avec la seule séparation des monta-

gnes AUeghany y ainsi que je l'exposerai par la

suite. ;: '. iW

W»WWVW^WkVMWVWWMMKWV
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.v'i x\ï ir s ^l- s.0y^ • '•H,;-'-^

ASPECT DU PAYS.

Pour un voyageur européen, et surtout pour un

voyageur habitué, comme moi, aux contrées nues

de l'Egypte, de l'Asie et des bords de la Méditer-

ranée , le trait saillant du sol américain, est un as-

pect sauvage de forêt presque universelle qui se pré-

sente dès le rivage de l'Océan, et qui se continue
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de plus en plus épaisse dans l'iniérieur des terres.

Pendant le lapg voyage que je fis en 1 796 , depuis

l'embouchure de la Delaware par la Pensylvanie

,

le Maryland, la Virginie et le Kentueky, jusqu'à la

rivière Wabash; de là au nord, à travers le North-

west^territory , jusqu'au Fort-Détroit; puis par le

lac Ërié à Niagara , à Albany, et l'année suivante ,

de Boston jusqu'à Riehmond en Virginie , à peine

ai-je marché trois milles de suite en terrain nu et

déboUé :* BSiUS cesse j'ai trouvé les chemins, ou

plutôt les sentiers bordés et ombragés de bois-taillis

ou de futaies, dont le silence, la monotonie, le

sol tantôt aride, tantôt marécageux ; et surtout dont

les arbres renversés par vétusté ou par tempête

,

gisans et pourissans sur ]a terre ; dont enfin les es-

saims persécuteurs de taons , de mosquites et de

gnats/* n'ont pas les effets charmans que rêvent au

sein de nos cités d'Europe , des écrivains roman-,

ciers. Il est vrai que sur la côte atlantique , cette

forêt continentale offre déjà d'assez grands vides ,

à raison des marais saumâtres et des champs cul*

tivés qui s'étendent chaque jour davanfs^ge autour

du foyer absorbant des villes : elle a également des

lacunes considérables dans le pays d'Ouest^ surtout

depuis la Wabash jusqu'au Mississipî, et ve>s les

* J'emploierai ce mot pour répondre au mot anglais

cleared, éclairci , c'est-à-dire , nettoyéde tous bois.

** Petit moucheron noir , pire que les cousins.
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bords du lac Erié, du Saint-Laurent, dans le Ken-

tucky et le Tennessee , où la nature du sol , et plus

encore les incendies anciens etannuels des Sauvages

ont occasioné de vastes déserts , appelés Savanaa

par les Espagnols , et Prairies par les Canadiens et

par les Américains qui adoptent ce mot : je ne

compare point ces déserts à ceux que j'ai vus en

Syrie et en Arabie^ mais plutôt à ce que l'on nous

dit des steps ou déserts de la Tartarie , les prairies

étant con>me les steps couvertes de plantes. ligneu-

ses, épaisses et hautes de trois et quatre pieds ,

e^ forn^ant pendant l'été et l'automne, un brillant

tapis de fleurs et de verdure que l'on trouve bien

rarement dans les déserts chauves et pelés de l'Ara-

bie.. Dans le reste des Etats-Unis > et surtout dans

la partie mpntueuse de l'intérieur, d'où les fleuves

se versent en sens opposés à l'Océan atlantique et

auMissisgipi^ l'empire de^, arbres n'a reçu que de

faibles atteintes, et l'on peut dire, par comparaison

à nojtre l^rance , que le pays n'est qu'une vaste

Si 1 ofl,.pouvait rassembler sous un seul. coup

d'çeil l'ensemble de ce pays , l'or verrait que cette

forint; est .divisée en trois grands cantons distincts , à

raison, dçs genres, des espèces, et de l'aspect des

arbres qui la composent : les espèces de ces arbres,

selon la remarque des Américains, sont indicatives

de la nature et des qualités du sol qui les produit.



TA A DES ETATS-UNIS.
I f AtT'

Le premier de ces cantons ,
q*"* j'appelle forêt

du sud, embrasse la partie maritime delà Virginie,

des deux Carolines , de la Géorgie^ des Florides ,

et s 'étend généralement depuis la baie de Ghesapeak

jusqu'à la rivière Sainte-Marie , sur un terrain de

gravier et de sable , large depuis 3ô jusqu'à 5o

lieues : tout cet espace, peuplé de pins, de sapins,

de mélèses, de cèdres, de cyprès et autres arbres

résineux, offre à l'œil une verdure constante, mais

qui. n'en serait pas moins stérile , si les banquettes

des fleuves et les terres d'alluvion et de marécages

n'y traçaient des veines que l'agriculture rend très-

productives, li , : . »4
-.î'

: ^'Hrit :i;> r. *.:nH ^'û* ^Ofiï

Le second canton, ou forêt du milieu^ comprend

la partie montueusedes Garolines et de la Virginie,

toute la Pensylvanie, le sud du New-York, tout le

Kentueky et le nord de l'Ohio, jusqu'à la rivière

Wabasb. Toute cette étendue est peuplée de di-

verses espèces de chênes, de hêtres, d'érables, de

noyers, sycomores, acacias, mûriers, pruniers,

frênes, bouleaux, sassafras et de peupliers, sur la

côte atlantique ; et en outre , dans le pays d'ouest,

de cerisiers, de marroniers d'Inde, de papas, d'ar-

bres concombres, de sumacs, etc. , toutes espèces

qui indiquent un sol productif , base véritable de

la ricliesse présente et future de cette partie des

États-Unis : cependant ces espèces forestières n'ex-

cluent jamais entièrement les résineux qui.se mon-



lO TAM^EAU DU CLIMAT ET DU SOL

trent épars dans toutes les campagnes, et par mas-

sifs sur les montagnes, même d'un ordre inférieur,

tel que le chaînon de Virginie appelé Sud-ouêit, où

par un cas singulier ils dérogent à leur signe ha-

bituel de stérilité ; car le sol rouge foncé et grai de

ce chainon est très-fertilê.

Le troisième canton, ou forêt du nord, encore

composé de pins , sapins , mélèses , cèdres , cy-

près, etc. , part des confins du précédent , couvre le

nord du New-York , l'intérieur du Connecticut et

de Massachusets , donne son nom à l'état de f^«r-

mont, * et ne laissant aux i^^bres forestiers que les

rives des fleuves et leurs alluvions , il s'avance par

le Canada vers le nord , où il fait bientôt place au

genévrier, et aux maigres arbustes clair-semés dans

les déserts du cercle polaire. .>. - ...

< Telle est en réâ t ué la physionomie générale du

territoire des États-Unis : une forêt continentale

presque universelle ; cinq grands lacs au nord ; à

l'ouest, de vdisies prairies ; dans le centre, une

chaîne de montagnes dont les sillons courent pa-

rallèlement au rivage de la mer, à une distance de

20 à 5o lieues, versant à l'est et à l'ouest des fleuves

d'un cours plus long , d'un lit plus large, d'un vo-

* Altération du mot français Ferd-Mont, que les habitans

ont adopté par penchant pour les Français de Canada , et

qui est la traduction de Tappellation anglaise , Greeti"

Mountain,
^

' ' n
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" M
lume d'eau plus considérable que dans notrr r!u-

rope ; la plupart de ces fleuves ayant des cascad* h

ou chutes depuis 20 jusqu'à i4o pieds de hauteur;

des embouchures spacieuses comme des golfes ;

dans les plages du sud, des marécages continus

pendant plus de 100 lieues ; dans lespartiesdu nord,

des neiges pendant quatre' et cinq mois de l'année ;

sur une côte de 3oo lieues, dix à douze villes toutes

construites en briques ou ei» planches peintes de

diverses couleurs, contenant depuis 10 jusqu'à

60,000 âmes ; autour de ces villes , des fermes bâ-

ties de troncs d'arbres ( tog houses
) , environnées

de quelques champs de blé, de tabac ou de maïs,

couverts encore la plupart des troncs d'arbres de-

bout brûlés ou écorcés : ces champs debout , c'est-

à-dire non-gisans , séparés par des barrières de

branches d'arbres (fences) , au lieu de haies ; ces

maisons et ces champs encaissés , pour ainsi dire,

dans les massifs de la forêt , qui les englobe ; di-

minuant de nombre et d'étendue à mesure qu'ils

s'y avancent , et finissant par n'y paraître du haut

de quelques sommets que de petits carrés d échi-

quier bruns ou jaunâtres, inscrits dans un fond de

verdure : ajoutez un ciel capricieux et bourru , un

air tour à tour très-humide ou très-sec , très-bru-

meux ou très-serein, très-chaud ou très-froid, si va-

riable , qu'un même jour offrira les frimas de Nor-

wège , le soleil d'Afrique , les quatre saisons de
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Tannée, et vous aurez le tableau physique et som-

maire des Etats-Unis. M4 j" • ^^t> 7fj,:ù*\,^ »••! ) ^t\^>i

>• îT.nK^' '
;r CHAPITRE III.

^*'î'-'! "-''S"'l

. i -/):;' )rî CONFIGURATION G^NÉRAtE. , ,»;, ,;? .

Pour bien concevoir la construction générale de

ce vaste pays , il faut prendre une connaissance

plus détaillée de la chaîne' des montagnes qui en

est le trait dominant. Cette chaîne part du Canada

inférieur et de l'embouchure du Saint-Laurent sur

sa rive méridionale , où ses caps sont appelés par

les marins, monts de Notre-Dame et de la Magde-

leine : en remontant le fleuve, elle s'en écarte peu

à peu, et séparant les eaux de son bassin vers nord-

ouest , d'avec les eaux du Nouveau-Brunswickj de

Nova-Scotia et du district de Maine* \ers sud-est

,

elle trace de ce côté la frontière des Etats-Unis ,

jusqu'au Newhampshire : li\, elle pénètre par une

ligne presque sud dans l'intérieur du Vermont, sous

le nom de Green-monntàins, divisant le bassin de la

* Maine n'est encore qu'un district de Massachusets; mais

il ne peut tarder d'être constitué en état, i . , . ,
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rivière Connccticut d'avec celui des lacs Champlaia

et Georges ; et après avoir jeté de ce côté des ra-

meaux qui repoussent à l'ouest et au nord-ouest les

sources de l'Hudson , elle vient traverser ce fleuve

à West-point, par un chaînon très-scabreux, qui

a mérité le nom de High-lands ( Terres-hautes) : ici

l'on peut dire que la chaîne subit une double inter-

ruption, soit parce qu'elle est coupée par des eaux»

soit parce qu'ayant jusque-là été de granit , son

prolongement ultérieur va être âe grès. La tête de

ce prolongement remonte plus haut sur la rive

ouest de l'Hudson, au groupe de Cats-Kill, et dans

une masse de montagnes qui donnent les sources

de la Delaware. De ce local part un faisceau de

sillons montueux qui, après s'être incorporé la

chaîne précédente , s'avance du nord-est au sud-

ouest, à travers les États de New-York , de Pensyl-

vanie, de Maryland et de Virginie , s'écartant de la

mer à mesure qu'il marche au midi : par un cas

singulier en géographie, plusieurs de ces sillons

coupent à angle droit le cours des plus grands

fleuves de ces états sur la côte atlantique , et ils ne

leur laissent de passage que par des brèches , qui

attestent que la violence seule des eaux a pu rom-

pre l'obstacle de leur digue : arrivés à la frontière

de la Virginie et de la Caroline -nord ^ ces sillons ,

jusqu'alors parallèles, se réunissent en un nœud que

j'appelle l'arc de l'Alleghany, parce que ce chaînon
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principal y enveloppe par une courbe tous ses col-

latéraux de l'est : un peu plus loin au sud , encore

dans la Caroline-nord , un second nœud réunit à

l'AUeghany tous ses collatéraux de l'ouest,* et forme

un point culminant de têtes de fleuves, d'où partent,

vers le nord , le grand Kanhawa; vers l'ouest , le

Holsteihy branche nord de la Tennessee; et vers l'est,

les rivières Pédee et Santee, et toutes les autres des

deux Carolines. De ce nœud part encore vers l'ouest

une branche de montagnes qui , par une première

bifurcation au nord-ouest, fournit les nombreux

rameaux de Rentucky, et par une seconde, droit à

l'ouest, s'avance sous le nom de montagnes Cum-

berland, à travers l'état de Tennessee , où elle divise

nord et sud , le bassin des rivières Cumberland et

Tennessee , jusqu'à leur embouchure dans l'Ohio ;

tandis que la chaîne propre d'^//^g-A«ny restée pres-

que seule, continue sa route au sud-ouest, et achève

de limiter les deux Caroh'nes et la Géorgie^ où elle

reçoit lesnoms divers demontagne du Chêne-Bianc,**

du Grand-Fer, ûe montagne Chauve, et même de

montagne Bleue. Parvenue à l'angle de la Géorgie,

elle change de direction et encore de noms , et sous

ceux âJApalackes et de Cherokees, se portant droit

à l'ouest jusqu'au Mississipi, elle devient la ligne

* Les sillons du Kentucky.

** TVhile-oak f Gréai- iron, Bald-mountain, Blue-

mountain.

it
I

i
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de partage entre le bassin de la Tennessee au nord

,

elles nombreuses rivières qui versent au sud dans

le golfe du Mexique , par les Florides. La longue

continuité de cette chaîne Tavait fait appeler par

les sauvages du nord, montagne sans fin: les Es-

pagnols et les Français , qui la connurent d'abord

par la Floride , appliquèrent à toute son étendue

le nom A'Apaiache, qui était celui d'une tribu sau-

vage , conservé encore dans une rivière considé-

rable du pays;* mais les géographes anglais et an-

glo-américains, qui l'ont connue par le nord, l'ont

constamm^'it désignée sous celui à*Alltjghany, que

je crois être sa dénomination sauvage, traduite dans

le mot EndlesSf ou sans /în^ par le géographe Evans,

qui semble mettre ces deux mots en comparaison

synonyme. Quoique moins sonore qu*Apalache, le

nom à*AUeghàny a obtenu dans l'usage une pré-

férence que je ne lui disputerai point ; mais , pour

plus de clarté, j'appellerai ^^pâ/ucAd le rameau qui,

comme je l'ai dit, se détourne à l'angle de la Géor-

gie, et qui , moins élevé et moins rapide, se divise

en une foule de monticules etde sillons dont est cou-

vert le pays jusqu'au Mississipi : là ils se terminent

brusquement en escarpemens scabreux , appelés

Cliffs, régnant depuis le coteau de NâUhez jus-

* Apalachi'Cola f mot double dans lequel cola signi/l«

rivière chez les sauvages Creeks.



l6 TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL

que vers Teinbouchure de l'Ohio : ils ne traversent

point le Mississipi, dont l'autre rive, basse et.plate,

est un marécage de 20 lieues de largeur moyenne

,

depuis son embouchure jusqu'à celle d'Ohio, dis-

tante de sept degrés (i4o lieues) ; là finit la forêt

continentale , et commencent les immenses steps

ou savanes qui se prolongent vers l'ouest, jusqu'aux

montagnes nord du Mexique et aux Stony-moun-

tainsy que j'appellerai dans le cours de cet ouvrage

chaîne Chipéwane , du nom générique de la race

des sauvages qui l'habitent.

Il résulte de cette disposition de terrain que je

viens de décrire, une sorte de partage physique des

Etats-Unis eu trois longues contrées parallèles ,

prises dans le sens de la côte , c'est-à-dire du nord-

estau sud-ouest , savoir :
'

'
'

Une première contrée orientale située entre l'O-

céan et \Gi>ïaonXdi^nG%{yulgairement côte atlantique).

Une seconde contrée occidentale située entre le

Mississipi et les montagnes [pays d'ouest ou Back-

country). mi^î ^îiK^fa i:y;; •..:-
^ : •:" - }' '"' •"'•;

Une troisième enfin , celle de ces montagnes

elles-mêmes, qui est intermédiaire aux deux au-

tres : et parce que chacune de ces contrées a des

caractères particuliers de climat , de sol , de con-

figuration et de structure intérieure , il me paraît

convenable d'entrer dans quelques détails relatifs

à chacune. ^t,^ v» - -
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CÔTE ATLANTIQUE.
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La (70^^ atlantique f ainsi nommée de l'Océan qui

la baigne , et où elle verse toutes ses eaux, s'étend

depuis le Canada jusqu'à la Floride , sur une lar-

geur croissante du nord au sud, qui varie depuis

20 jusqu'à 70 lieues. Elle est le siège originel et

principal des États de l'Union
,
qui y sont rangés

dans l'ordre suivant. !-•:': >»; . ijjjnji; 4

Géorgie j Caroline^sud, Caroline-'nord, Virginie^

Marylandj Delaware ^ Pensylvanie ^ New-Jersey ^

New-York, Connecticut , Rhode-island , Massachu"

sets y Newhampshirej Vermont^X Maine. , •
^

Dans toute sa longueur, le pays est d'un niveau

peu élevé, plus plat dans les Etats du sud jusqu'au

Maryland, même jusqu'en Nevtr-Jersey : plus inégal

et presque montueux dans les Etats du nord , sur-

tout en Connecticut , Massachusets et Rhode-is-

land. L'on peut considérer Long-island (Vile lon-

gue) comme un point de partage assez précis entre

ces deux caractères de terrain : car de cette île al-

lant au nord, jusqu'à la rivière Sainte-Croix ,
* et

.^*-?

* Frontière des Ltats-^is vers les possessions anglaises

du Canada.
'^

,.1
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même jusqu'à l'embouchure du Saint-Laurent, le

rivage est élevé , rocailleux, parsemé de récifs qui

tiennent au noyau du continent adjacent : au con-

traire , allant de Long-island vers le sud , la côte

est continuellement une plage basse presque à fleur

d'eau et de pur sable : ce sable, qui s'annonce pour

un délaissement de la mer , se retrouve fort avant

dans les terres. Il y sert de lit à la forêt de pins

,

sapins, et autres résineux dont j'ai parlé : à l'ap-

proche des montagnes, il se mêle avec une portion

d'argile et de gravier que les eaux ont amenée des

hauteurs voisines : il en résulte un terrain jaunâtre,

maigre, et meuble, qui domine dans la lisière

moyenne des États du sud . dans le Maryland , la

Pensylvanie , et le haut New^Jersey, à tel point que

l'on peut considérer ces trois derniers États comme
de grandes alluvions des fleuves Potômacy Stis-

quehannahj Delaware et Hudson. Plus au nord, spé-

cialement en Connecticut, Rhode*island et Massa-

çhusets, le pays est sillonné de monticules et de

chaînons qui rendent âpre et raboteuse toute la

Nouvelle-Angleterre proprement dite : l'on serait

même tenté de croire cette contrée un prolonge-

ment de la ligière montueuse^ si la nature granitique

de ses pierres et la confusion de ses sillons ne la dis-

tinguaient des Alleghanys, essentiellement formés

de grèsj et qui courent sur wie ligne plus intérieure

et plus occidentale.
"

»
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PAYS D OUEST, OU BASSIN DE MISSISSIPI.

V..

O.r;

La seconde cbnfr^^ qui est située à Test des Al-

leghanys , mérite le nom de Bassin de Mississîpi,

en ce que la presque totalité des rivières qui Tar-

rosent, versent médiatement ou immédiatement

dans ce fleuve. Ce bassin a pour limites , à l'est

,

les Alleghanys ; à l'ouest, le Mississipi ; au nord

,

les lacs Michigan, Érié et Ontario; au sud enfin les

Florides : Ton remarquera que vers le sud, dans la

Géorgie occidentale, la inajeure partie des eaux se

rend au golfe du Mexique , et semble former une

contrée distincte ; mais le peu d'étendue qu'aurait

cette contrée, relativement aux autres, et 1 analogie

de son climat , de ses productions , même de ses

relations futures, m'engagent à comprendre dans

le pays d'ouest ou de M ssissipi , tout ce qui est si-

tué au couchant de la rivière Apalache, que je re-

garde comme la limite naturelle de la côte atlanti-

que, dans l'intérieur et vers sud-ouest. ' '
""'^'

•

Les Etats contenus dans le bassin de Mississipi

sont, la Géorgie occidentale ^ le Tennessee , le Ken-

tucky^ le grand district Nord-d'Ohio^ appelé North-

west-territory , et quelques portions occidentales

des États de Virginie , de Pensylvanie et de New-

2.

V
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York. Les habitans de la côte atlantique donnent à

toute cette partie le nom de Back-Country ( Pays

de derrière) s indiquant par-là leur attitude mo-

rale, constamment tournée vers l'Europe, berceau

et foyer de leurs intérêts et de leurs pensées : par

un cas singulier et cependant naturel, à peine eus-

je traversé les Alleghanys, que j'entendis le^ rive-

rains : du grand Kanhawa * et de ÏOhio , appeler

aussi la côte atlantique Back - Country ( Pays de

derrière ) ; ce qui prouve que déjà leur situation

géographique a donné à leurs regards et à leurs

intérêts une direction nouvelle , conforme à celle

d|es eaux qui leur servent de routes et de portes

vers le golfe mexicam, fojer principal deTambir

^tion spéculative de tous les Américains.

% Si l'on examine avec plus de détail cette grande
..'il

contrée, l'on trouvera que la nature du sol et cer-

taines limites nati^relles de fleuves et de montagnes

y forment une subdivision de trois grands districts

bien distincts. ^ .^*îff;4^.. ^
4 Le premier est le pays situé au sud de la rivière

Tennessee et du chaînon de l'Apalache qui l'enve-

loppe., d'où les rivières se versent au golfe du Mexi-

que et au bas du Mississipi. Dans sa partie mari-

time , qui est la Floride , le sol est absolument plat

,

'W^^h *^i ^^'.^-.\

* Rivière considérable de la Virginie occidentale qui verse

daas rOhio.
-iiii-îiy^iH^ éh

• • • y y
ih rtiuà ht^t

"•S».*!*^'- tmumxmmrniwi"-
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sablonneux et stérile au bord de la mer ; maréca«

geux , formant des prairies naturelles , quand on

avance dans les terres , et alors gras et fécond

,

principalement sur les banquettes des fleuves , où

le riz et le maïs croissent de la plus grande taille.

A peine trouverait-on une pierre de deux ou trois

livres à la distance de 12 à i5 lieues du rivage. A
m îsure que l'on remonte vers l'intérieur, le pays

devient plus collineux , le sol plus rocailleux , et

aussi moins fertile, comme l'attestent les arbres de

sa forêt , l'ilcx , le pin , le sapin , les chênes rouge

et noir, le magnolia , les cèdres rouge et blanc, le

cyprès , et une foule d'arbustes indigènes des pays

chauds. Un voyageur botaniste anglais* en |i fait

un vrai paradis terrestre; mais en renvoyant ses

descriptions poétiques aux romans sentimentaux

,

ce sera traiter raisonnablement ce pays, que de le

comparer au Portugal ou à la côte de Barbarie , et

assurément ce lot est beau. ;,

Le second district a pour limites , au sud, la

rivière de Tennessee ; au nord , celle d'Ohio ; à l'est,

les Alleghanys ; et à l'ouest , le Mississipi. Il com-
prend l'Etat de Kentucky et celui de Tennessee, que

j'ai vu se constituer en 1796. Tout cet espace est

prodigieusement brisé de monticules et de sillons

rapides , çt cependant la plupart boisés. Il est sur-

*.«« r y ' ij

Bartram.
.; ."'. s>.
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tont traversé de Test à î'ouest par le chaînon dit

Cumberland qui a jusqu'à trente milles de largeur

,

et qui court entre la rivière du même nom et celle

de Tennessee. Dans les vallons et dans ce qu'il y a

de plaines , le sol est généralement d'une qualité

excellente , étant une espèce de terreau noir , gras

,

mectble , et profond depuis trois jusqu'à quinze

pieds ^ par conséquent d'une extrême fertilité. Les

arbres forestiers qu'il produit , bien supérieurs par

leur diamètre et leur grandeur aux arbres eliilés et

maigres de la côte atlantique sont t les chênes

rouge , noir , blanc, les noyers hickorys , de quatre

ou cinq espèces , les peupliers-tulipiers , les vignes

sauvages, grimpant à vingt et trente pieds, les

frênes , les érables à sucre y les acacias , les syco-

mores , marroniers d'Inde ,arbre6-à-gomme, pins,

, cadres , sumacs , pruniers sauvages , pruniers-per-

simons , et cerisiers sauvages , dont quelques-uns

ont jusqu'à un mètre deux tiers de diamètre.

Cette nature meuble et perméable du terrain y
occasione aux ruisseaux et aux rivières une par-

ticularité que j'ai vue en quelques lieux de la Syrie,

même de la France , mais nulle part dans une pro-

portion aussi étendue; car, dans tout le Kentucky

et le Tennessee , l'on ne cesse de rencontrer des en-

tonnoirs du diamètre depuis 5o jusqu'à 5iOo pas sur

une profondeur de i5 à 5o, ayant dans leur fond

un ou plusieurs trous ou crevasses dans lesquels

^
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ê*en^^ffrent, non-seulement les eaux pluviales

voisini t vasiis encore des ruisseaux et des rivières

déjà considérables. Ils disparaissent tout à coup

au sein des broussailles, devant le voyageur stu-

péfait , et achèvent leur cours dans des lits sou-

terrains. En général , les ruisseaux et les rivières §

dans leur cours visible , y déchirent et y creusent

la terre perpendiculairement jusqu'à un lit de

pierres calcaires qui lui sert de noyau s ou plutôt de

plancher pre9que horizontal. De ce mécanisme fl

résulte, -t'^"--: '.-^ '-.?*" ^'-'^:-^--"-i" ^^y-^:,

i" Que presque tous les ruisseaux et rivières du

Kentucky et du Tennessee sont encaissés comme
dans des fossés, entre deux rives à pic, hautes

depuis 5o pieds , comme celles de TOhio , jusqu'à

4oo pieds, comme l'écore de la rivière Kentucky à

Dixon's-point ; .t-m.-- llmrÉi^tmir^

'^' 2* Que le pays se trouve raboteux et sillonné de

ravines profondes ; d'ailleurs, traversé de chaînons

latéraux des Alleghanys , aussi brusques dans leur

pente, qu'ils sont étroits sur leurs sommets \*À:iy.

,
* C'est néanmoins sur ces sommets que les sauvages,

imites en cela par les Américains , avaient établi leurs sen-

tiers ou routes : l'exemple le plus pittoresque que j'en af

trouvé , est la route tracée sur la crête du Gauley ( Gauley-

ridge ) dans les montagnes du Kanbawa ; cette crête n'a

pas i5 pieds de large en plusieurs endroits de sa longueur,

qui est de plus d'un quart de lieue , et l'on a à droite et à

*.."
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3' Que le terrain ne pouvant être arrosé par ir-<

rigation , les habitans du Kentucky et un peu ceux

du Tennessee se plaignent déjà d'une aridité qui

s'accroît à mesure que le pays se déboise , et qui

dissipe , d'une manière fâcheuse , les illusions des

spéculateurs de terre et les promesses des voyageurs

romanciers. f ' :? • rh

Je dois citer ici un fait physique singulier, bien

constaté en Kentucky , savoir ,
que beaucoup de

sources y sont devenues plus abondantes depuis

que les bois des environs ont été coupés; j'ai discuté

sur les lieux avec des témoins dignes de foi, les

causes de ce phénomène : il nous a paru que jadis

les feuilles de la forêt accumulées sur la terre , y
formaient un lit épais et compacte , comme on le

voit encore là où cette forêt subsiste ; et que ce lit

retenant les eaux pluviales à sa surface, leur don-

nait , surtout en été , le temps de s'évaporer avant

qju 'elles pussent pénétrer dans l'intérieur : aujour-

d'hui que ce lit de feuilles n'existe plus , et que le

sein de la terre est ouvert par la culture , les pluies

qui ont la faculté de l'imbiber y établissent des ré-

• servoirs plus durables et plus abondans ; mais ce

cas particulier ne détruit point la doctrine plus

générale et plus importante que la coupe des forêts,

^'k^^ntS^'.A.'r.'- iir.:^.i:_

gauche une pente rapide de plus de six à sept cents pas de

prpfçndeur.
, ;.ii;r4-'ii:%i--4-.. 4^-iï-;j:-»i^-|'véit*î'j -lïr-Jifî^sisîi,

I^^M^fpÂ^ Vf^-^fV^S^?!'^'^



DES ETATS-UNIS. ;.ifi 25

particulièrement sur les hauteurs , diminue géné-

ralement la masse des pluies et des fontaines qui /

en résultent , en empêchant que les nuages ne se '^

fixent et ne se distillent sur les forêts : le Kentucky

lui-même en offre la preuve ainsi que tous les au-

tres Etats de l'Amérique , puisque l'on y cite déjà

une multitude de ruisseaux qui ne tarissaient pas

il y a quinze ^ns, et qui maintenant manquent

d'eau chaque été. D'autres ont totalement disparu ;

et plusieurs moulins , dans le New-Jersey , ont été

abandonnés par cette cause. * - »î'<f a^v* *At'*'**^'^A

Un autre phénomène remarqué en Amérique

,

trouve peut-être son .explication dans le fait que

je viens de citer. L'on ne traverse point de forêt

dans ce confinent sans rencontrer des arbres ren- <

versés ; et l'on observe que la racine n'est qu'un

chevelu superficiel, en forme de champignon, à

peine de dix-huit pouces de profondeur pour des

arbres de 70 pieds. Si ces racines ne pivotent point

,

n'est-ce pas afin de profiter de l'humidité superfi-

cielle qui les couvre et du terreau gras résultant

des feuilles pourries dans lequel elles trouvent une

substance bien préférable aux couches de l'inté-

rieur restées sèches", et par suite , plus dures à pé-

nétrer? Et maintenait « que par le laps des siècles

* Il faut aussi remarqoir'qtte jadis lés lits encombrés

d'arbres renversés, et de roseaux, gardaient mieux les eaux,

et qu'aujourd'hui nettoyés, ils les laissent ôcouler trop vite.
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ces yégétaux ont contracté cette habitude , il faudrt

des siècles pour la changer. : ,.

Le troisième district a pour limites , tu sud « le

• cours de l'Ohio ; au nord , les lacs du Saint-Lau-

rent, et toujours à Test et à l'ouest l'AUeghany et

le Mississipi. Cet espace , appelé par les Américains

North-west'territory f ne compte encore aucun

Etat constitué , faute de population suffisante :
*

sa surface est presque plane ou commodément on-

dulée : à peine y citerait-on une montagne ou un

sillon de i oo toises d'élévation , et dans tout son

ouest, depuis la rivière Wabash jusqu'au Missis-

sipij ce ne sont que vastes et plates prairies. Néan-

^ moins c'est d'un tel local que coulent en sens op-

posés une foule de rivières considérables qui , les

unes vont au golfe du Mexique par le Mississipi >*

les autres à la mer du Nord par le Saint-Laurent

,

et d'autres encore à l'Atlantique par le Mohawk ,

l'Hudson et la Susquehannah : d'où il résulte que les

monts Alleghanys , de qui ces derniers fleuves ti-

rent leurs sources , ne sont en quelque sorte que

la rampe de ce plateau qui les égale presque en

niveau. Sur ce vaste espace les pentes opposées

sont si douces , que les rivières , hésitant dans leur

cours , s'y égarent en sinuosités et en marécages ;

et que dans les crues de l'hîi^r il y a jonction d'eaux

• Il fiant 60,000 ûmes**^*'''^
'' *'^''' i;-*^^' * ='• 'U^^t.^ap * >

^

.n- ;.
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naTigables en canot, entre les sources de la Wa-<

bash qui ra à l'Ohio , du Miami qui Ta au lac

Erié, de la ritière Huron , qui tombe à rentrée de

ce même lac , de la grande-civière qui tombe dans

le lac Miekigan , et ainsi de plusieurs autres.
'

Par contraste avec le Kentucky , les ritières de

North-wêsUterritôry coulent à fleur de terre , à rai-

son non-seulement de ce niveau plat , mais encore

de la qualité argileuse du sol , qui empêche l'eau

d'y pénétrer t circonstance heureuse pour le com-

merce et l'agriculture de cette contrée : aussi l'opi-

nion commence-t-elle à préférer ce pays au Kentuc-

ky; je présume qu'un jour il sera la Flandre des

Etats-Unis pour le blé et les pâturages : j'ai vu,

en 1796, au bord du grand Sioio ^ un champ de

maïs , à la vérité en première année de culture

,

où cette plante avait généralement quatre mètres

d' Hauteur , et des épis en proportion : à cette

même époque , à l'exception de quelques habita-

tions éparses , ce n'était au-dessous du Moskingom

qu'un désert de forêts , de marais , et de fièvres :

j'ai traversé quarante lieues de cette forêt depuis

Louisville , près des rapides de l'Ohio , jusqu'au

poste Vineennes sur la VVabash , sans rencontrer

une cabane, et ce qui m'a étonné, sans entendre

le chant d'un oiseau (quoiqu 'en juillet). Elle finit

un peu avant la Wabash ; et de là au Mississipi

,

pendant ^o milles ,, l'on ne trouve que les prairies

,
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dont j*ai déjà parlé comme de steps tartares; et là

réellement commence une Tartarie américaine ^

qui a tous les caractères de la Tartarie asiatique ;

d'abord chaude dans sa partie méridionale , elle

devient de plus en plus froide et stérile vers le

nord : dès le 48' de latitude , elle est glacée dix

mois de l'année , dépourvue de hauts bois , noyée

de marécages , traversée de fleuves qui , dans un

espace de looo lieues , n'ont pas i5 lieues d'inter-

ruptions ou de portages : elle offre à tous ces titres

les caractères de la Tartarie ; il ne manquait que

d'en voir les indigènes devenir cavaliers ; et cette

circonstance vient d'avoir lieu , depuis 25 à 3o

ans , par les vols que les sauvages Nihiçaouè ou

iVflrfoMessfSj* jusqu'alors piétons , ont fait des che-

vaux espagnols errans dans les savanes du nord

du Mexique. Avant 5o ans ces nouveaux Tartares

pourront devenir des voisins incommodes à la fron-

tière des Etats-Unis : et le système colonial des

bords du Missouri et du Mississipi , éprouvera des

difficultés que n'ont pas connues les pays de l'inté-

rieur de la confédération.

I

11

* Ces iVï^içaoMe forment dix à douze tribus établies entre

le lac du Cèdre et le Missouri , d'où ils paraissent venir ori-

ginairement.
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j^i^^' S III.

CONTRÉE DES MONTAGNES. iJ

La troisième grande lisière parallèle est cette

ligne de terrain montueux , dont j'ai déjà parlé ,

laquelle s'étend de l'embouchure du Saint-Laurent

aux confins de la Géorgie, partage les eaux de l'est

et de l'ouest , et forme comme une haute terrasse

ou rempart entre les deux contrées Atlantique et

Mississipi. On peut estimer à environ 400 lieues la

longueur de cette bande , sur une largeur très-va-

riable , mais assez généralement de 3o à 5o lieues.

Cette contrée ,
quoique très-étroite comparati-

vement , exerce néanmoins une grande influence

de température sur les deux adjacentes dont elle

diffère par le climat , le sol , et même par les pro-

ductions. Vers le sud, l'air y est plus pur, plus

sec , plus élastique , plus sain : vers le nord , et dès

le Potômac , les brumes et les pluies y sont plus

communes , les animaux plus grands et plus vifs ;

et les arbres forestiers , sans être aussi gros que

ceux de l'ouest , le sont plus que ceux de l'est , et

surpassent les uns et les autres en élasticité.
[

Cette chaîne de montagnes diffère de celles de

notre Europe y en ce que plus longue et plus régu-

lière dans ses sillons ,
que les Alpes et les Pyrénées

,
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elle est cependant bien moins haute qu'elles. Des

mesures prises en divers points avec précision

,

vont en fournir des preuve§ instructives et satisfai-

santes.

En Virginie, le pic Otter^ point dominant de

tout le pays , n'a de hauteur que 1218 mètres 2/5

(4ooo pieds angl&is).* ,*i <-m hI.: , > . ., ;'

Dans le même canton , M. Jonathan Williams/*

parti du lieu où unit la marée , au-dessous de Rich-

moiid , et mcsu^'ant sa route jusque sur la pre-

mière chaîne de Blue- ridge, a trouvé au col

(Gap) de Rockfish, 35o mètres d'élévation ( 1 i5o

pieds anglais). Près de là, un pic dominant lui

a donné 554 mètres (1822 pieds anglais j ; «
-"^

loin , après la ville de Staunton , montant ?

'

chaînon de VAUeghany , il a trouvé 677 mètres

( 1898 pieds anglais ] ; un second chaînon, celui

de, Calf-pasture j lui a donné 683 mètres (2247

pieds anglais ) ; enfin, un troisième chaînon , celui

qu^ partage les eaux , et qui n'est coupé par aucune,

f. Voyez les notes de M. Jefferson, page 49* édition de

Paris, 17.86. Je préviens le lecteur, que j'ai évalué le pied

anglais à raison de 3o4 millimètres, et que j'ai négligé les

petites fractions. ,

** Neveu du docteur Franklin , auteur de plusieurs mé-

moires de physique , insérés dans VAmerican Musœum, et

dan» les Transactions de la sociétéphilosophique de Phila-

delphie, j^i ;, v . . ' ,. . . ;
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mesuré à six milles sud-ouest de Red-spring , lui

a donné 822 mètres (2706 pieds anglais).

En Maryland , Georges Guilpin et James Smith

ont levé, en 1789, les niveaux suivans : -^u^api)

Sur le fleuve Potômac , à partir du terme de la

marée , c'est-à-dire , des rapides de George-town ,

jusqu'à l'embouchure de Savage-riv^r , dans une

étendue de 218 milles anglais (environ 73 lieues),

le niveau est de 352 mètres 2/3 ( 1 160 pieds an-

glais ) ; dans ce compte , les rapides de George^

toivn sont portés pour 11 mètres 1/4 ( 37 pieds an-

glais ) , et la grande chute de Matilda pour 23

mètres i/io (76 pieds anglais), y compris ses

rapides qui se prolongent trois milles au -^dessus

d'elle.

Depuis l'embouchure de Savage-river jusqu'au

lieu dit Moses-wiUiams j sur le sommet de l'AUe-

ghany , dans un espace de 8 3/4 milles le niveau

est de 607 mètres 1/2 (2097 pieds anglais) , total

990 mètres (3257 pieds anglais). ..,1...,; ;
*

En sorte que l'Alleghany, que j'ai moi-même

traversé dans cette partie , et qui m'a paru y être

le plus élevé , n'a pas , au-dessus de l'océan , plus

de 822 mètres, ou t^oS toises. Blue-ridge, à la

brèche de Harper's-ferry , sous l'embouchure de

la rivière Chenando , m'a paru avoir à peu près la

même hauteur qu'à Rock-fish-gap ; ainsi son terme

moyen peut être évalué à 35o mètres , c'est-à-dire

,
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moins de la moitié de l'Alleghany (dans la Vir-

ginie ).' "^"v- '•- ^"^
*^ii^;

'^- • "^
^-^^i O 'U<1 .

En Pensylvanie , la hauteur de l'Alleghany , au-

dessus du plat pays, n'est, selon le docteur Rush,

qde de 396 mètres i/5 ( i5oo pieds anglais ) ; et

en effet , lés voyageurs remarquent que l'on y ar-

rive par une suite de penteo douces et graduelles

,

sans beaucoup s'en aperc8voir.M * '^* -^^^ '•*' -^

Dans l'Etat de New-York , aux montagnes ap-

pelées CatsA;t7/, le plus haut pic mesuré en 1798

par Peter de la Bigarre ,
* a donné de hauteur

1079 mètres ( 3549 pieds anglais ) au-dessus des

eaux de l'Hudson, qui éprouve la marée jusqu'à

dix milles au-dessus d'Albany. ,jî ^ ,' ,> r-vi

En Vermont , le pic de KiUington mesuré par

Samuel Williams j comme le plus élevé de toute la

chaîne, n'a que 1049 mètres 2/3 (3454 pieds an-

glais. )** ..._..... ,; .
. -.

.. I . , ' 1 i s

t. vv, '-
-J-

'*".-4J J y

* Transactions of the society of New-York , part. 2',

page ia8. ': : .
j

i^îjp , v^.' ..if ^
.: . .. : -.•^' ,/*'=- ...;.

** VoyezHistory ofVermont by Samuel "Willlanîs,pag. 23,

1 vol. in-8% ioiprimé à Walpole, New-Hampshire, i794-

L'auteur observe qu'à ces latitudes la région de la congé-

lation constante est 2452 mètres (8066 pieds anglais) :

M. Samuel Williams , qu'il faut distinguer de M. Jonathan

TVilliams, a été professeur de mathématiques à Cambridge

près Boston, et est un ecclésiastique retiré dans le pays de

Vermont. .K .
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' Enfiii , les montagnes Blanches ( White>hills )

dans le New-Hampshire , qui sont vues de trente

lieues en mer, et que M. Belknap évalue, * d'après

des voyageurs, à 3o4o mètres (10,000 pieds d'élé-

vation), ne sont portées, par M. S. Williams

,

qui en donne des raisons motivées, qu'à 236i

mètres (7800 pieds anglais]. u'>niiiiji.i|y rtj>b .
'

. La chaîne de TAlleghany ne doit donc être coii^

sidérée que comme un rempart d'une hauteur

moyenne de 700 à 800 mètres (environ 35o à 400

toises), ce qui diffère absolument des grandes

chaînes du globe , telles que par exemple les Alpes

évaluées à 3ooo mètres

Les Pyrénées . 2700 .k

Les Andes 5ooo t

Le Liban 2906

et l'on conçoit que cette circonstance doit beau-

coup influer sur la météorologie des États-Unis et

de tout leur continent , ainsi que je le développerai

par la suite.

Les voyageurs européens remarquent tous avec

surprise, que les montagnes américaines ont dans

leur direction plus de régularité, dans leurs sillons

plus de continuité, dans la ligne de leurs sommets

plus d'égalité que les mbntagnes de notre conti-

nent. Ce caractère est surtout frappant en Virginie

* History of New-flampshire by Belknap, page 49,

tome III. Voyez aussi Samuel W^illiams
, page 23.

3

,^-
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et en Maryland dans le sillon de Blue-ridge. Ce

sillon , que j'ai traversé ou suivi depuis la frontière

de Pensylvanie jusqu'au fleuve James , m'a tou-

jours présenté l'aspect d'une terrasse de looo à

1 200 pieds d'élévation sur la plaine avec une pente

très-roide et un sommet si égal , qu'à peine y voit-

on des ondulations et quelques brèç/ies ou gap qui

servent de passages. La base de cette masse n'ex-

cède pas quatre à six milles (deux à trois lie^ies ).

En venant au nord celte chaîne s'abaisse ainsi que

ses parallèles ; et parce que quelques bifurcations

ont causé en Pensylvanie une confusion de noms

qui embarrasse même les géographes , je tenterai

d'abord de les éclaircir.

En Virginie , l'on distingue nettement trois sil-

lons principaux bien caractérisés , qui sont :

1* Le sillon de Blue-ridgey situé le plus à l'est,

qui tire ce nom , signifiant Chatne-bleue j de son

apparence bleuâtre lointaine quand on vient du

pays plat maritime : il porte le nom de South-

mountain, ou Montagne du Sud ààm les cartes

d'Evans et d'autres géographes , sans que l'on en

puisse donner une bonne raison. En général , les

montagnes des Etatî> Unis , nommées au hasard

par l«s colons de chaque canton , n'ont qu'une

nomenclature insignifiante et souvent bizarre.

Quoi qu'il en soit de Blue-ridge, ce sillon part dû

grand arc ou nœud de l'AUeghany ; il est même 1«
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prolongement le plus direct de cette chaîne en ve-

nant du sud : il traverse le fleuve James au-dessous

de la jonction de ses deux branches supérieures ;

le Potômac au-dessous de la Shenandoa; la Susque-

hannah au-desscas de Harrisburg ; et les voyageurs

observent que le lit de cette rivière , jusque-là na-

vigable sur un fond calcaire , devient intraitable à

cause des rocs et des grès de Blue-ridge. En Pen-

sylvanie , ce sillon , moins continu et moins élevé,

prend , selon les cantons , les noms divers de Trente

de Ffyingj de Hoty-hills ; mais il n'en est pas moins

le même rameau qui traverse le Sckoolkill sous

Reading ; la Delaware au-dessous de sa /branche

ouest et de la ville d'Easton ; d'où il va se perdre

au groupe de Catskillj vers les bords de l'Hudson.

La seconde chaîne , appelée North - mountain

,

montagne du Nord , sans plus de raison que la pré-

cédente, part P'issi du grand arc de l'Alleghany ,

et se tenant parallèle , mais occidentale à Blue-

ridge , elle traverse les hautes branches du James ,

douze^à quatorze milles au-dessus de leur jonction;

le Potômac vingt -quatre milles au-dessus de la

Shenandoa; mais lorsqu'elle atteint les branches

ouest de la rivière grande Conegochigue, elle se di-

vise en plusieurs rameaux , qui jettent de l'incerti-

tude sur sa suite. Quelques géographes veulent

voir son prolongement dans le chaînon de Tusca-

rorUj quoique divergent , lequel , après avoir tra-

3.
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versé la rivière Juniata , va se perdre dans les dé-

serts rocailleux et marécageux du nord-est de la Sus-

quehannah : d'autres suivent North-mountain dans

le chaînon de Kittatiny, lequel , plus direct, court

parallèlement à Blue-ridge , jusqu'A laDelawnre,

qu'il passe au-dessus de sa branche ouest et de Na-

zareth : après quoi il côtoie la rive orientale de ce

fleuve , et va se terminer , avec les sillons de Blue-

ridge , an groupe de Gatskill et aux montagnes

qui séparent les sources de la Delaware du cours de

l'Hudson.

. En Pensylvanie , l'on confond assez générale-

ment Blue-ridge avec North-mountain , parce que

les caractères de l'un et de l'autre étant moins mar-

qués , chaque canton a donné l'épithète de bleue

h sa chaîne la plus élevée , et des noms particuliers

à chaque rameau différent ; mais la continuité géo-

graphique de North-mountain par Kiltatiny, et de

Blue-ridge par les Flying et Holy-hills, telle que je

l'ai tracée , me paraît la mieux établie par la direc-

tion générale de ces chaînes
,
par la nature de

leurs pierres et par leurs concours à former une

vallée calcaire qui se prolonge entre elles sans in-

terruption depuis la Delaware et les territoires

d'Easton et de Nazareth , jusqu'aux sources de la

Shenandoa ,
par-delà Staunton.*

Ce n'est pas sans avoir daminé cette question avec
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La troisième chaîne principale , VJUeghany pro- .

prement dit , est le sillon le plus élevé à l'ouest qui,
'

partageant toutes les eaux , sans être traversé d'au- .

cune , a mérité le nom d^Endless ou Sillon sans fin.

Celui-là pris à son extrémité sud , vient de l'angle

de la Géorgie et de la Caroline , où il reçoit les

noms divers de montagnes du Chêne-blanc ^ du

Grand'fer i de montagne Chauve^etmème de mon-

tagne Bleue. * Là il verse à l'ouest quelques bran-

ches de la rivière Tennessee;kVest les fleuves desdeux

.i '.-itri f . ii »> ,

soin, que je m'écartv de la projection de M. Arro^-Smith ,

qui, négligeant totalement le sillon d'Holy-hill et de Flying-

hill, détourne au-dessous de Harrisbou 'g le chaînon de

Blue-ridge dans Kittatiny : ce géographe peut avoir eu des

notes de voyageurs qui , influencés par l'opinion vulgaire

des colons de Pensylvanie , cl par le nom de Blue-ridge

qu'ils donnent en quelques cantons au Kittatiny, ont adopté

ce système. Mais outre que l'autorité d'Evans, de Fry et de

M. Jefferson , m'a paru d'un poids supérieur, j'ai moi-

même vu, en traversant laSusquehannah sur la route d'York

à Lancastre, un chaînon situé un mille au-dessus du bac de

Colombia, lequel prolonge évidemment Blue-ridge, que

l'on voit long-temps à l'ouest de cette route plus ou moins

distant. Ce chaînon, égal en hauteur sur les deux rives , ne

laisse à la rivière qu'un étroit passage , sur un rapide ; et

tout atteste qu'il a été forcé comme le Potômac sous Har-

pers-ferry.— Il continue t.a route nord-nord-est.—Le lit de

la rivière est calcaire au bac de Colombia.

* White-oak, Great-iron, Bald , Blue-mountain.
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Carolines , auxquelles il sert de limite occidentale :

airmé en Virginie , il forme l'arc dont j'ai parlé, en

se courbant vers le nord-ouest , et enveloppant les

sillons précëdens; puis il reprend sa route nord

nord-est , envoie à TOhio les eaux du grand Kan-

hawa et de la Monongahéla ; à l'océan Atlantique,

celles des fleuves James , Potômac , Susquehan-

nah ) etc. : mais vers les sources, de la branche

ouest de ce dernier , il se divise en rameaux divers,

dont les plus considérables se dirigent à Test , et

vont à travers toutes les eaux de la Susquehannah

,

se terminer au Catskill et aux sources delà De^

laware sur l'Hudson ; tandis que d'autres rameaux

à l'est enveloppent les sources même de la Susque-

hannah , et par Tyoga, vont fournir celles des lacs

îroquois ou du Génessee : à moins que Ton ne

veuille attribuer ces rameaux à un sillon plus occi-

dental qui , sous les noms de Gaule/, de Laurel

et de Ckesnut-ridgej yient aussi se terminer dans

cette contrée.

Outre les trois chaînes principales de la Virginie

que je viens de décrire , il est encore plusieurs sil-

lons intermédiaires, qui souvent les égalent en hau-

teur, en roideur, en continuité : tels sont ceux de

Calf-pasture,de Cow-pasture * et de Jackson, que

j'ai traversés en me rendant de Staunton à Green-

* Pâture du veau et de la vache.
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brïar. C'est dans ces dernières montagnes que

sont situées les eaux thermales de diverses qualités,

célèbres en Virginie pour leurs cures, et désignées

sous les noms de Warm - spring , source chaude

tempérée ; Hot-spring , . source très^chaude; Red-

spring , source rouge , etc. ; Warm ^^pring que

)'ai vu, est une source sulfureuse ammoniacale

d'environ 20 degrés de chaleur : elle est située au

fond d'un profond vallon en forme d'entonnoir,

que tout indique avoir été le cratère d'un yolçau

éteint.

A l'ouest de l'Alleghany, vers le bassin d'Ohio

,

il est aussi plusieurs sillons remarquables; j'en ai

traversé un premier sous le nom de Reynick * et

High-ballantineSj huit milles à l'ouest du town ou

village de Green-briar, et il m'a paru aussi élevé

,

maisbicnpius large que Blue-ridge.De son plateau

j'en vis une foule d'autres vers sud-ouest et nord-

est. Quinze milles plus loin, par une route tortueuse,

j'entrai dans une série d'autres chaînons que je ne

cessai de traverser, pendant trente-huit milles, au

nombredehuit on dix jusqu'à celuide Gauley,Ieplus

élevé, le plus rapide de tous , et le plus étroit sur sa

crête. Je regarde tout l'espace de ces trente- huit

milles, comme une seule et même plate-forme assez

* Nom du colon primitif ou principal sur la route : pres-

que tous les nomsde lieu aux États-Unis ont pareille origine.
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élevée. Par-delà le Gaulej l'on ne traverëe plus de

haut chaînon qu'avec le cours des eaux dont on

suit la direction, et souvebt le lit; mais j'ai re-

marqué que le lit du grand Kanhawa se fait souvent

jour à travers l'un des pays les plus scabreux que

j'y aie rencontré. Beaucoup de ces sillons se diri-

gent sur rOhio , et nous verrons que quelquef^-uns

doivent l'avoir traversé : ce Gauley-ridge prend son

origine aux sources du grand Kanhawa, au sud-

ouest de l'arc d'Alleghany ; et sous le nom de Laù-

rel-hill , de Chesnut-ridge , il va dans le nord se

termiher aux têtes de la Susquehannah : au sud , les

colons de Kentucky et de Tennessee ont étendu le

nom de grand Laurel au rameau principal qui sé-

pare le Kentucky de la Virginie ; et ils ont com-

muniqué le nom de Cumberland à sa continuation,

? qui côtoie et limite la rivière de Cumberland jus-

qu'à son embouchure. Je n'ai pas de renseigne^

mens suffisans sur cette partie. Le gouvernement

des États-Unis a en main un moyen très-simple de

s'en procurer un corps complet ; ce serait de sou-

mettre tous les arpenteurs par une ordonnance du

collège de William et mary dé Williamsburg , où

, Ils isubissent leur examen et reçoivent leur patente,

à ajouter des détails de topographie aux stériles

procès verbaux de leurs alignemens. En peu d'an-

nées , l'on aurait sans frais un système complet des

ïnontagnes et des eaux. ,^,^^.
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Il me reste à donner sur la structure intérieure

de ces montagnes , c'est-à-dire sur la disposition '

et la nature des bancs et coupbes de pierre qufleur

servent de noyau , les renseignemens que j'ai pu

me procurer ; quelque incomplets qu'ils puissent

être, j'ai lieu de croire qu'ils seront de quelque in-

térêt, ne fût-ce que par leur nouveauté, leur en-

semble et le soin que j'y ai donné peur satisfaire

les lecteurs qui attacben à là géographie physique

l'importance que mérite cette science. Pour qui

sait observer des faits et ^n tirer de sajres indue-

tions ,' la structure de notre globe est u Uvrebien

autrement instructif et authentique si^r^es révolu-

tions et sur leur histoire, que les .;i;^ditions , ra^uesf

d'abord et sans autorité , des peuples ignorans et

sauvages, érigées ensuite en systèmes dogmatiques

chez les peuples civilisés. ' ^, »
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Pendant le cours de mes divers" voyages dans les

Etats-Unis, j'ai attaché un intérêt et un soin par-

ticuliers A recueillir des échantillons des bancs et

couches de pierres que j'ai trouvés les plus domi-

nans et les plus répandus : me trouvant quelquefois

à pied plusieurs jours de suite , je n'ai pu me char-

ger que de petits volumes ; mais ils ont suffi à mon
objet; et tous ces morceaux réunis ou comparés à

ceux que des voyageurs étrangers m'ont commu-
niqués ou donnés à Philadelphie, i[(i'ont servi à

déterminer à Paris, avec le secours de quelques

minéralogistes , le genre et les dénominations de

leurs couches-mères , et à mettre en ordre une es-

pèce de géographie physique des Etats-Unis.*

En jugeant d'après ces moyens d'instruction , je

crois pouvoir établir avec assez d'exactitude que le

grand pays compris entre l'Atlantique et le Missis-

sipi est divisé en cinq régions ou natures différentes

de sol classées comme il suit.

* On peut voir ces échantillons chez M. la Mélherie,

x-édacteur du Journal de physique.
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RIÈGION GRANITIQUE. r

La première région , qui est celle des granits , a

pour limite la mer Atlantique, à prendre depuis

Long-Island jusqu'à l'embouchure du Saint-Lau-

rent; de là une ligne remontant ce fleuve jusqu'au

lac Ontario, ou plutôt jusqu'à Kingston (aliàs Fron-

tenac), et au lieu appelé Mitle-tles; se portant, par

les sources et le cours du Mohawk jusqu'au fleuve

Hudson , le long duquel elle revient à son point de

départ , Long-Island. Dans tout cet espace , le sol

est assis sur des bancs granitiques qui forment , la

charpente des montagnes , et qui n'admettent, que

par exception, des bancs d'autre nature. Le granit

se montre à nu dans tous les environs de la ville

de INew-York : il est le noyau de Long-Island ( Ile

bngue), autour de laquelle des sables ont été en-

tassés et moulés par la mer : on le suit sans inter-

ruption sur toute la côte de Connecttcutj de Rhode^

Istand j de Massachusets, en exceptant le cap Cod,

qui est formé de sables apportés par le grand cou-

rant du golfe du Mexique et de Bahama,* dont

j'aurai occasion de parler. Le granit se prolonge

* Les Anglais le désignent sous le nom de Gulphstream,
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encore sur le rivage de New-Hamsphire et de Maine,

où il est mêlé de quelques grès , et aussi de pierres

à chaux, dont ce dernier pays approvisionne Bos-

ton. Il conipose les nombreux écueils de la côte

à'Acadie et le noyau des montagnes dites de Notre-

Dame et de la Madeleine, situées à droite de Tem-

bouchure du Saint-Laurent. Les rives de ce fleuve

sont généralement schisteuses, cela n'empêche pas

le granit de s'y montrer fréquemment en blocs dé-

tachés, et en écueils adhérens au lit. On le retrouve

dans tous les environs de Québec ; dans la masse

du roc qui porte la citadelle ; dans les montagnes

assez hautes, qui sont au nord-ouest de cette ville ;

enfin, sous la cascade dite de Montmorency, où

une petite rivière , qui vient du nord, se jette dans

le Saint-Laurent, d'une hauteur de cent quatre-

vingts pieds : le Ht immédiat de cette chute est un

banc calcaire horizontal, gris-noir, de l'espèce ap-

pelée primitive ou cristallisée : mais il est porté sur

des bancs de granit gris-brun, d'un grain très-serré,

qui est presque perpendiculaire à l'horizon : par-

tout où ces bancs se montrent le long du Saint-

Laurent, ils sont plus ou moins inclinés et ja-

mais parallèles à l'horizon : sur la rive uioite de

ce fleuve , en face de Québec , abonde un granit

coloré de rouge , de noir et de gris , le même que

j'ai trouvé au palais de la législature (state-house
)

à Boston , dont les environs le fournissent ; et tous
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deux semblables au bloc-piédestal qui porte la

statue du tsar Pierre 1" à Saint-Pétersbourg ; ce

bloc , venu du lac Ladoga. L'île où est située la

ville de Montréal, est calcaire ; mais tout le rivage

qui l'entoure offre des blocs de granit roulés , venus

sans doute des hauteurs adjacentes. Le sommet de

la montagne de Bel-œil est de granit , ainsi que le

chaînon des montagnes Blanches de NeWIamp-
shire , auquel on peut dire qu'il appartient. Les ra-

meaux de la Nouvelle-Angleterre sont aussi de gra-

nit , excepté les environs de Middleton et de Wor-

cester, qui sont de grès. L'on m'assure que le ra-

meau occidental de Green-mountaim, et la majeure

partie du lac Champlain qu'illimité, sont calcaires,

quoique les rocs de Ticonderoga soient d*î grès ;

et que le rameau oriental , qui traverse l'état de

Vermont, est de granit : alors il paraît que le gra-

nit traverse le lac Saint-Georges , ou l'isthme qui

le sépare du fleuve Hudson pour remonter aux

sources de ce fleuve et de Black-river ; de là il st

porte jusqu'au Saint -Laurent , à Mille-iies et à

Frontenac , où on le trouve toujours rougeâtre

,

formé en gros cristaux, et surchargé de feld-spath.

M. Alexandre Mackeozie , dans son voyage récem-

ment publié, * fournit les moyens d'en suivre les

UfJ •y

* Voyages d'Alexandre Mackenzie dans l'intérieur de

l'Amérique du nord, traduits par Gasteva, 5 vol. iQ-8°.
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prolongemeiis bien plus loin dans le nord de ce

continent. Cet estimable voyageur, dont j'ai eu oc-

casion de connaître à Philadelphie la personne et

le mérite , obserye (tome III, page 335) , « qu'un

» granit de couleur grise obscure , se trouve dans

))tout le pays qui s'étend depuis le lac Winipik

«jusqu'à la baie de Hudson ; que même on lui a dît

» qu'il y en avait également depuis la baie de Ilud-

»son jusqu'à la côte du Labrador. » '
'

' '

Par conséquent tout le nord de l'Amérique, jus-

qu'à Long-Island, est une contrée granitique.

Quelques lignes auparavant , M. Mackenzie avait

dit que des rochers de la nature de la pierre à

chaux , disposés par couches minces , et presque

horizontales , d'une pâte assez molle , se voyaient

sur la rive Est du lac Dauphin, sur les bords des

lacs du Castor , du Cèdre ^ du lac Winipik et du lac

Supérieur, ainsi que dans les lits des rivières qui

traversent la longue ligne de toutes ces eaux. Il

ajoute : « Ce qui est aussi bien remarquable, c'est

» que dans la partie la plus étroite du lac Winipik

,

» large de deux milles au plus , la rive ouest est bor-

» dée de cette même qualité de rochers calcaires ,

» escarpés de trente pieds d'élévation; tandis que sur

» la rive opposée, celle d'est, des rochers encore

» plus hauts, sont du granit mentionné ci-dessus. »

De l'ensemble de ses descriptions que j'abrège ,

il résulte que la région des mêmes pierres calcaires
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que nous verrons tégner dans tout Touest des Alle-

ghanys, s'étend, par une ligne nord-ouest, au delà

du la? Michigan , jusqu'aux sources du Mississipi;

et de là à celles de la rÎTière Saskutchixvayne , re-

joignant ainsi la grande chaîne des monts Stony ou

Chipawas j qui elle-même est un prolongement

de la Cordillère des Andes ; et il faut remarquer

,

dit encore M. Mackenzie , « que c'est dans la ligne

» de contact de ces immenses chaînes de granit et

» de pierres à chaux , que sont placés tous les grands

«lacs de l'Amérique du nord. » Fait physique , vrai-

ment digne de l'attention des naturalistes géologues.

Revenant au sud du fleuve Saint-Laurent, le

granit tapisse le comté de Steuben jusqu'aux sources

de la rivière Mohawk, * dont il accompagne le

cours , sans que je puisse assurer qu'il la traverse

,

excepté à sa petite chute au-dessus de Schenectady.

On ne le voit point à sa grande chute appelée Co-

hoëSj dont le lit est de pierre serpentine delà même
espèce que j'ai trouvée à Monticello ** en Virginie ,

espèce très-répandue dans tout le chaînon dit Sud-

Ouest; mais il reparaît d/ au-dessous d'Albany ,

* Il paraît que le lit de la Mohawk sépare la contrée gra-

nitique de la contrée des gréa.

** Habit'^V'on de M. Jefferson en Virginie , sur le chainon

appelé South-west-mount : in
, que l'on devra-' ( -utôt appeler

le Sillon rouge , à cause de sa terre argileuse ae cette coo.-

leur, absolument i$einblable au sol d'Alep en Syrie
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sur la rive oriôntale de l'Hudson , qui coule cons-

tamment entre deux côtes raboteuses et couvertes

de maigres taillis de chênes et de sapins : à vingt

milles au-dessousde Pou glik<iipji> commencent des

sillons transveraes , rori.'Heux et s^érfles qui m'ont

retracé la Cor^e et h \îvaiTiis ; ils bri ent la route

pendant vingt-cinq rniHes , et de toutes parts , ils

montrent les bîoc; de granit grisâtres, disposés

par bancs incMnés à l'horizon de 4^ 5o degrés ,

et couverts de Looisses , de sapiii^ et autres arbres

vert» rabougris. Le fleuve cou> j au milieu de bancs

semblables, jusqu'à West-point^ où il a forcé la

b:irrière des rocs que lui opposait le dernier de ces

sillons transverses, au pied duquel unissent les

High-lands ( Terres-hautes ) , et commencent les

Terres-basses ou maritimes.

Dans ce dernier pays , qui règne en plaine jus-

qu'à New-York, la rive gauche du fleuve ne cesse

de montrer des bancs de granit rougeâtre ou gri-

sâtre sortant de terre , de manière à faire penser

qu'ils y pénètrent fort avant.

Des recherches minéralogiques , entreprises par

une société de médecins de New-York ,
* constatent

que le granit traverse le territoire de cette ville , le

fleuve Hudson ,, la rivière de Harlem j et qu'il s'é-

* Voyez Médical rer .-litory, tome I", n^ 5, imprime .

New-York, 179;;.

\J- »
'
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tend dans tout le premier rang des collines de New-

Jersey. La direction de ces bancs, surtout depuis

la frontière de Connecticut, est du nord-est au

sud-ouest , c'est-à-dire parallèlement à la côte ; leur

inclinaison est presque verticale à l'horizon , et leur

chaîne est jugée se prolonger jusque dans le Ver-

mont: Le docteur Mitchill , voyageur pour cette

société , observe dans le compte qu'il lui a rendu

de ces faits (en 1797) , que depuis la mer jusqu'à

Weu-'point y c'est-à-dire, dans les terres basses et

d'alluvion maritime , le granit est mêlé de quartz y

feldspath y schorl y mica et grenat ^ tantôt par gru-

meaux , tantôt par feuillets ; que la région grani-

tique finit brusquement sur la rive de l'Hudson , à

l'île Pollepell, en face d'un gros roc de Fish-kill,

(vingt milles au-dessous de Poughkeepsee) , etqu'à la

distance de quarante rorf (deux cents mètres) plus

loin , commence une région schisteuse, qui sort de

terre sur la rive du fleuve , comme si elle y servait

de lit au granit : il conjecture que ce schiste s'étend

jusqu'à Albany , et qu'il sert d'appui à la chute de

Coho'és; ce qui ne peut s'admettre qu'autant qu'il

appellerait schiste la serpentine , dont on m'a remis

l'échantillon , et qui elle-même est le lit immédiat

de la chute. Ce schiste , ajoute M. Mitchill , sert

tv.ësi de lit à des bancs calcaires épars dans le pays :

ii cite un bloc de ce genre à un mille de Claverac
,

et a quatre milles du fleuve Hudson et du village

4

^Kï^*^ .
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du même non, lequel présente une masse proémi-

nente de huit cents acres de surface , remplie de

coquillages , sans analogues dans la mer voisine

distante de cent quarante milles , c'est-à-dire de

plus de quarante-six lieues. '
'

M. Mitchill cite d'autres bancs calcaires près de

New-York , à l'endroit où les eaux se partagent et

versent, les unes dans l'Hudson , et les autres dans

le Sound j ou bras de mer en face deLong-Island;

il pense qu'à ^ne époque inconnue de l'histoire

,

l'Océan a séjoi^rné sur ce terrain , et son opinion

s'étaie de tous tes faits qu'il cite sur les montagnes

de CatskiU,

11 a trouvé ces montagnes de Catskill , compo-

sées c'u même grès que Blue-ridge dont il les juge

être un prolongement ; ce fait fixe de ce côté la li-

mite réciproque des granits et des grès qui compo-

sent , comme nous Talions voir , une seconde ré-

gion très-étendue. Ces grès à Catskill sont portés

sur un lit d'ardoise friable qui, au feu , rend une

forte odeur de bitume , et qui présente ses bancs

tantôt bouleversés en désordre , et tantôt inclinés à

l'horizon , depuis 5o jusqu'à 80 degrés. M. Mitchill

crut d'abord ce terrain primitif, parce que les gra-

nits et les grès ne contenaient pas de fossiles; mais

bientôt plusieurs indications contraires , telles que,

r l'aspect des rocs formés de gravier, de cailloux ,

de quartz rouge et blanc , de jaspe roux et de grès,
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tous évidemment roulés et tritutés par les eaux ;

2* les couches horizontales et très-régulières de ces

rocs ; 3* les coquilles fossiles , inconnues dans ces

mers ( excepté le clam et le scolop ) , et trouvées

sur leurs cimes dans un terrain d'argile et de cail-

loux ; tous ces faits l'ont déterminé à voir , dans

cette disposition de terrain , trois grandes époques

de formation : la i^remière époque , celle qui plaça

les sables; la seconde, celle des eaux qui les rou-

lèrent et les triturèrent ; la troisième , celle de l'exis-

tence des coquillages vivans.

Ënfm , il remarque que le côté escarpé de ces

montagnesverse à l'ouest tandis, que la pente d*est

est aisée et sans correspondance opposite. Hors de

la région des granits que je viens de décrire , il existe

quelques cas i'exce;)tion , dont hs plus remarqua-

bles sont , r îcs montagnes enti:^ ^Tnrrisburg et

Sunbury sur la Susquel ?.imah, composées en ma-
jeure partie de ce genre de pierre ;

* 2° une veine de

granit-talkciK ou isinglass , dont je parlerai § IV;

3" des blocs multipliés au pied de la chaîne sud-

ouest en Virginie, principalement près deMiltcn sur

Fluvannah.

* Voyage de Liancourt , tome I", page 110.

4-
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Ces grès de Catskill forment le caractère dis-

tinctif de la seconde région ou nature de sol , la-

quelle comprend tout le pays montueux de Blue-

ridge, A*y\^..^r\y de Laurel-hill; les sources du

grand Kanliawa; le nœud ou arc de l'Alleghany,

et en général, toute sa chaîne au sud jusqu'à l'an-

gle de la Géorgie et à TApalache : je perds sa trace

à l'ouest, dans l'État de Tennessee et dans le chaî-

non de Cumberland ; et je ne puis assigner sa con-

tiguïté à la région calcaire avec précision : dans le

nord et le nord-est, ses limites paraissent être les

sources de la Susquehannahj.iême celles d.,- lacs de

Génésee, et généralement la rive droite d ^a Mo-

hawketde THudson. M. le docteur Smith-Barton,

de Philadelphie , qui , au retour d'un voyage à i\la-

gara , en 1 797, traversa toute laHaute-Pensylvanie,

ne cessa de voir les grès depuis Tyuga jusqu'à neuf

milles Mant Nazareth. M. Guillemard, dans sa route

de Philadelphie à Pittsburg par Sunbury , ne les

a quittés qu'à l'ouest de l'Alleghany (qui dans le

cî^nton est appelé Blue-hiU) , en exceptant néan-

moÎT) quelques vallées calcaires , dont je parlerai :*

* Le sol de toute la Haute-Susquehannah iest mêlé de schis-
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enfin , dans la Virginie, depuis Charlotte-ville jus-

qu'à la rivière Gauley , je les ai moi-même trouvés

abondans sur les dix ou douze chaînons successifs

que j'ai traversés , en exceptant aussi les vallées cal-

caires de Staunton et de Greenbrïar. Quelquefois

ces grès admettent le mélange du quartz blanc lai-

teux , appelé pierre à flèche , que j'ai trouvé abon-

dant sur Blue-ridge, en allant de Frederick-town à

Harper's-ferry ; et quelquefois aussi du quartz gris

qui est le noyau de Blue-ridge, à la brèche que lui

a faite le P^tômac sous Harper's-ferry ; quelques-

uns des rocs de cette brèche se trouvent être de gra-

nit ; mais ils sont en petit nombre.

Ces montagnes de grès ne sont pas aussi nues

que ftette nature de pierre pourrait le faire penser.

J'ai trouvé leurs plus hautes cimes en Virginie entre

les rivières de Greenbrïar et de Gauley ^ couvertes

de beaux arbres et d'herbes hautes et vivaces , vé-

gétant dans l'excellent terreau noir kentuckois^ qui

est le caractère distinctif du pays d'Ouest. La région

élevée qui s'étend au-dessus du fort Cumberland

par-delà les sources du Potômac jusqu'à celles de

I schis-

tes, de pierres, de geiss,deschof't, de feld-spath, coupé d'une

foule de sillons |)eu élevés, qdi montent par gradins jusqu à

l'Âlleghany ; là domine le grès. Il y a aussi des veines ba-

saltiques, produits et témoins d'anciens volcans. Partout

les arbres sont rabougris et de faible végétation. [Note de

M. Guillemard, )
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VYohogany, et qui est connue t-ous le nom de Green-

gladeSj est une véritable Suisse très-riche en pâ-

turages , dont la vigueur est entretenue pendant

tout l'été par des nuages , des brouillards et des

pluies Unes qui , à cette époque , manquent dans la

plaine. Ce bienfait est dû à l'élévation d'environ 700

mètres, que nous avons ci-devant reconnue à ce

local : il faut néanmoins ne pas étendre ces avan-

tages aux chaînons de Gauley et iMurel-hill, qui

sont rocailleux et secs. Le géographe Evans n'évalue

leurs parties cultivables qu'à un dixièjoie du tout ;

et ses nombreux arpentages donnent à son opinion

une autorité prépondérante. Ces portions cultiva-

bles ne se trouvent que dans les vallées qui , là

comme ailleurs , enrichies des terres roulées des

montagnes , sont généralement les plus productives!

Du côté du nord-ouest, c'est-à-dire, du côté

des lacs de Génésee, d'Ontario et d'Erié, les grès

se terminent à une région de schistes ardoisins et

de marne bleue très-considérable ,
puisqu'elle pa-

raît former le lit de ces lacs , ainsi que l'attestent

les sondes et les pierres du fond et des rives ; elle

s'étend même jusque sur les lits de charbon de la

Pensylvanie occidentale. Cette marne est pleine de

coquilles fossiles. On retrouve les bancs de ces

schistes à Niagara , et comme je l'ai dit , tout le long

du Saint-Laurent jusqu'à Québec. Nous avons vu

qu'ils pavent aussi en grande partie le lit supérieur
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de l'Hudson ; ce sont là leurs plus grands domaine:^

coiinus : on ne les aperçoit ailleurs que par petits

espaces» .eti».*.» ««.vu ij H*''ix».;«.M*«'M!«^'.r • * * * "';:«'.«?x '.•-.j^-* -i

Hors de cette vaste région des grès que je viens

Je décrire , l'on peut citer quelques cantons de la

même nature épars dans les contrées granitiques et

calcaires ; mais ils y sont à leur tour dans des cas

d'exception; tel est celui du canton de Worcester

en Massachusets , le plus considérable de cette es-

pèce qui me soit connu. L'on ne peut l'assigner à

l'Alleghany , à moins que l'on ne prouve sa conti-

nuité à travers les rivières et les pays de Hudson et

de Connecticut. t ?> . .ir; >.fr: > atui}>'Mu4Hv/tf^ <'''

,;.<*..t...M w* RÉGIONCALÈAïkE." %'^'
'^\^\^'^'h\^'

• * •

La troisième région , celle des terres m'iiaire-^

embrasse la totalité des pays d'Ouest ou Fi.ckcoun-

try, situés au couchant des Alleghan^ i . f s* r .
-

longe, selon là remarque de M. Mackenzie ice

page45)> dans le nord-ouest, à travers les riv'ères

et les lacs jusqu'aux sources de la Saskatchawine et

à la chaîne des monls Chipawas. Tout cequim'est

connu de ce pays, depuis le Tennessee jusqu'au

Saint-Laurent, entre les montagnes et le Mississipi,

a pour noyau un immense banc de pierres calcaires»
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disposé presque horizontalement ,
par lames ou

feuillets d'un ou plusieurs pouces d'épaisseur, d'un

grain uni, serré, généralement gris; dans le nord,

cette pierre calcaire est de l'espèce cristallisée , dite

calcaire primitif. Ce banc porte immédiatement une

couche tantôt d'argile , tantôt de gravier , et par-

dessus elle , à surface de terre , une couche d'excel-

lent terreau noir , laquelle est plus épaisse dans les

bas-fonds où elle a jusqu'à 1 5 pieds , et plus mince

sur les ondulations et hauteurs où elle n'a quelque-

fois que 6 à 8 pouces. Cette circonstance , de même
que le feuilletage du banc y attestent évidemment

un travail antérieur des eaux de l'Océan, i

Dans le pays de Pittsburg, surl'Ohio, dans le

canton de Greenbrïar , sur le Kanhawa ^ et dans

tout le Kentucky , la sonde manifeste ce banc fon-

damental : je l'ai vu à nu dans le lit de toutes les

rivières et de tous les ruisseaux du Kentucky ,

depuis le Kanhawa jusqu'aux Fails ou Rapides

d'Ohio , près Louisville. Sur la route de Cincinnati

jusqu'au lac Erié^, je l'ai trouvé servant Aq plancher

à tout le lit de la Rivière-aux-glaises et du Miami

du lac Erié ; il paraît que ce lac est assis sur un fond

de schiste noirâtre, maïs parmi ses échantillons,

j'on trouve beaucoup de calcaire. C'est encore un

banc calcaire qui porte le Saint-Laurent à la chute

de Niagara y et qui de là se prolongeant dans le Gé-

nésee, semble accompagner le lit du Saint-Laurent



, . ,
DES ÉTATS-UNIS. . i, , 67

jusqu'à. Québec. II est vrai que dans toute cette

partie du nord, le calcaire est de l'espèce dite cal-

caire primitifet cristallisé , comme me l'ont indiqué

les échantillons que les colons de Gépéspe tirent en.

perçant leurs puits.

Ce sont les dislocations> et les fractures de ces

bancs qui causent les entonnoirs et gouffres dont

j'ai parlé (cliap. IIJ , § P' ) , où se perdent les eaux

des pluies et même des rivières. J'en ai vu des

exemples curieux à Greenbrïar , en Virginie , et à

Sinkingspring en Génésee, où une source se montre

au fond d'un entonnoir , et immédiatement à six

pieds de là se replonge sous terre : ce sont aussi

ces cours d'eaux souterraines qui produisent les

vents de quelques cavernes , telle que celle citée

par M. Jelferson, dans le chaînon de Calf-pasture.*

Depuis Louisville jusqu'à la rivière** blanche^ où

il finit brusquement, j'ai encore trouvé tous les

ruisseaux et rivières coulapt à nu sur le banc cal-

caire kentuckois. Quelques voyageurs américains ,

en voyant mes échantillons , m'ont assuré que le

Hotslein, branche nord de la r<?nw^ssé?e, coulait sur

un fond semblable : je regrette de n'avoir pu ob-

tenir de bons renseignemens sur le sol qui s'étend

au delà, dans la Géorgie et dans h Floride.

* Voyez nol«j de M. JeffersoD, sur la Virginie, page 65,

** AYhile river.
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A Louisville, la première couche superficielle

sur la haute banquette du fleuve es* un terreau noir

de Wois pieds d'épaisseur ; sous ce i^rreau est une

couche de sable maigre de quatorze à quinze pieds

d'épaisseur sans coquillages , puis une autre couche

de sable de six à dix pouces avec coquillages ; puis

un gravier assez gros jusqu'au fond du fleuve , dont

l'écore a vingt-cinq pieds de hauteur totale.

A quatre milles de Louisville, vers l'Est,* en

rentrant dans l'intérieur des terres , la première

couche superficielle de terreau n'a plus que vingt

pouces d'épaisseur ; et plus loin, à quatre milles de

Francfort ,** elle n'a plus que quinze pouces : dans

ces deux endroits elle a sous elle une couche d'ar-

gile de vingt- quatre à trente-six pouces
,
qui ne se

trouve point auprès du fleuve. Sous cette argile est

le banc calcaire, qu'il faut percer avec beaucoup

de peine pour arriver à un lit de gravier et d'argile

où reposent les eaux non tarissantes des puits.

A l'endroit que j'ai cité près de Louisville , le

banc a trois pieds d'épaisseur, et l'on trouve ces

eaux non tarissantes à dix- huit pieds de profon-

deur totale , depuis la surface du sol ; en d'autres

endroits l'épaisseur du banc paraît plus considé-

jable : les roches qui forment les falls ou rapides

* 4 l'iudjitation de M. Thompson.

'" A rimbilatiou de M. Inès
^
juge.

m
1,11
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de rOhio^ sous Louisville , appartiennent à ce grand

banc calcaire. Dans les basses eaux, l'on a recueilli

beaucoup de pétrifications à sa surface , mais elles

y étaient importées et non incrustées. Je n'ai ja-

mais vu de fossiles incrustés dans la pâte du grand

banc souterrain. Ce fait m'a d'autant plus étonné,

que, près de Francfort, à l'habitation de M. Inès,

juge , me promenant avec lui sur la cime d'un chaî-

non élevé d'environ cent pieds au-dessus du ruis-

seau Elk-horn, qui le perce , nous trouvâmes dans

le bois une multitude de grosses pierres totalement

pétries de coquilles fossiles. A Cincinnati , sur la

seconde banquette de l'Ohio
,

j'ai retrouvé les

mêmes pierres pétries de coquilles ; enfin le doc-

teur Barton en a recueilli de semblables sur les

hauteurs d'Onondago, dans l'Etat de JNew-York, à

une distance de plus de cent quatre-vingt-dix

lieues, avec la seule différence que ses échantillons

sont bleu - ardoise , et les miens de couleur rose-

violet.*

* De rétôiir à Paris, j'ai soumis ces coquillages à Pexamen

de l'un de nos plus habiles naturalistes dans cette branche

de science (M. Lamarit), et je ne puis mieux satisfaire la

curiosité de mes lecteurs, qu'en leur communiquant le ju-

gement qu'il en a porté.

« Monsieur, j'ai examiné, avec le plus ^rand soin, les

«trois morceaux de fossiles que tous m'avez confiés, et

M



f

Ifîl?

60 TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL

Hors du Pays d'Ouest et de la région que je viens

de décrire, il n'existe que deux cantons calcaires,

tf l<A.tV/b>t>---/ il

)» que VOUS avez recueillis dans rAmérique septentrionale.

» J'ai vu très-clairement, dans chacun d'eux, des téré-

nbratules fossiles * entassées et sans ordre. Ces térébratules

»sont presque toutes de la division de celles qui sont can-

»nelées longitudinalement en-dessus et en-dessous , comme
» la térébralule que Linnée a désignée sous le nom d'Anomia-

»dorsata. '

» On ne voit, de la part de ces coquilles fossile^* , que le

» moule intérieur, c'est-à-dire que la matière pierreuse,

»dont leur intérieur s'est rempli pendant le long séjour de

»ces coquilles dans le sein de la terre. Cependant, sur plu-

» sieurs d'entre elles , on retrouveencore des portions minces

')et blanchâtres de la coquille même.

»— Dans le morceau qui vient de Cincinnati, on voit

«distinctement trois sortes de coquilles fossiles : savoir, une

» espèce de térébratule à grosses cannelures, et qui approche

»de celle figurée dans la nouvelle Encyclopédie, pi. 24» ,

))fol. 3; une autre espèce de térébratule non cannelée,

)>mais pointiUée, nacrée et à oreillettes; enfin, une coquille

» bivalve 11 épines rares , dont je ne puis reconnaître le genre,

«n'en pouvant examiner la charnière.

))— Dans le morceau pris dans le Kentucky , à cent pieds

» au-dessus du lit des eaux, je remarque des individus d«

idifférens âges, d'une espèce de térébratule canii><;lée, qui

«paraît se rapprocher de celle figurée dans la laouvelle ¥n

» oyclopédie ,
pi. 24^ ? *ol. i , ayant ies cannelure^» ^us ^^es

• Nouveau genre établi dans mon Système des animaux sans ver-

UsOres ,
page i58 , avec ua déa>einl>remeat du geore anomia de humée.
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dignes de faire exception par leur étendue : l'un

situé dans la longue vallée que forment entre eux

»et plus nombreuses que dans la tcrébratule cannelée du

Dinorceau précédent, et sa valve supérieure ou la plus pe-

»tîte, aplatie. Ce même morceau contient un fragment.

»de belemnite.

»— Enfin 3 dans le troisième r'orceau, pris sur les hau-

»teurs ouest d'Onondago , je vois de nombreux débris de

» deux lérébratules cannelées , différentes encore de celles

«des deux morceaux précédens; l'une d'elles, un peu trigone,

» offre une gouttière sur le dos de la grande valve, et

» s'approche beaucoup de celle qui est représentée dans la

«pi. 244) fol* 7? de la nouvelle Encyclopédie. L'autre téré-

«bratule du même morceau est grande, aplatie presque

» comme un peigne; mais elle présente des fragmens trop

«incomplets, pour qu'il soit possible de la caractériser, et

»d'en déterminer les rapports avec d'autres espèces.

» Nota. D'après la considération de ces trois morceaux

,

))il me paraît évident que les régions de l'Amérique septen-

otrionale, où ces morceaux ont été recueillis, ont fait au-

))trefois partie du fond des mers*, ou du moin:» qu'elles

montrent actuellement à découvert la portion de leur sol

«qui a fait partie du fond des mers et non de ses rives;;

CM' les fossiles qu'on y trouve maintenant sont des co-

* A Papp«i de oette opinion , viennent encore les nombreuses

sal>o«!) , àottt est rempli tout le pays d'ouest. On les y désigne sous

le nom de <mî*s, qu** l'on voit à chaque instant sur les cartes du

Ken<ucky. La source la plus riche est près du lac Oncïda ; elle contient

un dix bttitièjne de sel de son poids. Les mers du Nord n'en contiennent

que i /Sa , et celleei des tropiques 1/12 environ ; il est remarquable que

ce» louroe* sdlécs sont rares sur la côte Atlantique. ( Note de l'Auteur.
)

M
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les sillons de Blue-ridge et de North-mountain

,

depuis la Delaware , au-dessus d'Easton et Beth-

léem, jusqu'aux sources de la rivière Shenan-

doaj et même par-delà le fleuve James, au grand

are de l'Alleghany; car le comté de Botetourt qui

occupe cette dernière partie , est appelé le comté

de la ChauXj attendu qu'il en fournit tout le pays

à l'est deBlue-ridge où l'on n'en a pas. Rock-bridge

est aussi en grande partie calcaire , ainsi que tout

le pays de Shenandoa jusqu'au Potômac.

Une seconde partie de la vallée , celle qui s'é-

tend du Potômac à la Smquehannah, comprend le

bassin des rivières Grand- Connegocheague et Con-

nedogwinit , o\x sont situés les territoires de Cham-

ber's-burg, de Shipens-burg et Aq Carliste, célè-

«quillagespélagiens (voyez mon Ifydrogeologie
, pages 6/|,

»J70 et 71), qui, comme les gryphytes, les ammonites

»(les cornes d'Ammon), les orthocératisles, les bélem-

»nites, les encrinites (les palmiers marins), etc., vivent

«constamment dans les grandes profondeurs des mers, et

«jamais sur les rivages. Aussi lu plupart de ces coquillages

»et de ces polypiers ne sont-ils connus que dans l'état

» fossile.

))Vos observations, monsieur, déterminent la nature des

» fossiles que l'intérieur de l'Amérique septentrionale laisse

«maintenant ù découvert, et il y a apparence que parmi ces

«fossiles l'on y chercherait vainement des co^Mt7/e5 littorales.

» Lamarck. »
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bres par leur fertilité. La troisième partie , qui s'é-

tend de. la Susquehannah à la Delaware, occupe le

bassin de la rivière Swetara; traverse avec quelques

lacunes les branches du Schuylkills et se termine

vers Easton et Nazareth, dont les terrains ont aussi

de la réputation. Sa limite montueuse , au nord-

est, est le sillon Kittatini[j prolongement de Nortli-

mountain; et au sud-est, le sillon connu dans le

pays sous les divers noms de South - moùntain

,

Flying-hillSf Holy-hills; mais qui, comme je l'ai

dit , n'est que le prolongement direct de Blue-ridge.

Cette circonscription d'une même vallée calcaire

,

depuis l'arc d'Alleghany jusqu'à Easton , par

deux chaînes latérales, devient elle-même une

preuve de l'identité que j'attribue à leurs prolon-

gemens.

L'autre canton calcaire, contigu à celui-ci, s'é-

tend au revers oriental de Blue-ridge , depuis la

brèche du Potômac jusqu'aux approches du Schuyl-

kill dans le comté de Lancastre. Il a pour limites

précises au sud-ouest et au sud, le Potômac et le

lit du Grand-Monocacy , qu'il ne traverse pas à

l'est : il comprend le territoire de Frederick-town,

la majeure partie du cours du Pataspco, et les pays

d'York et de Lancastre , qui sont considérés à juste

titre comme les greniers de la Pensylvanie ; enlin

il paraît se perdre entre INoristown et Rocksburv

sur le Schuylkill : le reste de sa frontière, depuis le
'
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Monocacy jusqu'au Schuylkill, n'est point a'acé par

des hauteurs j quoique ce soit un point de partage

de plusieurs eaux , et il ne donne point à ce can-

ton 1(3 caractère de vallée que l'on observe dans les

autries districts calcaires. ' " * '
' '^ '^'

Il y a , entre le calcaire de YOuest et celui de

ces deux cantons de VEst^ deux différences remar-

qu'^bles : la première est que lu pâte des bancs

calcaires de l'Est est généralement de couleur bleue

assez foncée, et très-mêlée de veines blanches de

quartz, tandis que la pâte de la grande couche

calcaire de l'Ouest , surtout en Kentucky , est de

couleur grise , d'un grain homogène et feuilleté.

La seconde différence est que le banc de l'Ouest,

est, ainsi que je l'ai dit, presque horizontal , et for-

mant comme une table universelle sous le pays.

Dans l'Est, au contraire, c'est-à-dire dans les

comtés de Botetourt , de Rockbridgey de Staunton,

de Frederick-toivn, d'Yorkf de Lancastre, et jusqu'à

Nazareth^ le calcaire est généralement confus et

comme bouleversé : lorsque ses bancs observent

des inclinaisons régulières à l'horizon, on remarque

que c'est le plus communément de /fO à 5o degrés;

avec cette nuance singulière, que dans la vallée

entre JSorth-mouniain et de Blue-ridge, l'angle est

toujours moins considérable , c'est-à-dire au-des-

sous de 45°, tandis que dans les pays de Lancastre-

York et Frederick - town ( hors des montagnes)

,
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l'angle est p' as haijituellenient au - dessus de 45°;

et ce cas a lieu pour tous les autres bancs, soit de

granit , soit de grès , qui sont moini? Inclinés dans

\p' Hiontagnes, et plus inclinés en s'aiprochantde

îû Yier. A la cascade du SchuylkiU^prés Philadelphie,

les bancs d'isinglass sont inclinés à 70" : sur l'Hud^

son , ilG vont jusqu'à 90". - •^- ' ' ";^ ' ' ^t,*^?:;i« v

De ces derniers faits , l'on a droit de conclure

que toute la tôt., atlantique a été bouleversée par

des tremblemens de terre auxquels nous verrons

ci-aprèi:, qu elle est très-sujette, tandis que le pays

i\ l'ouest des Jleghanys n'en a pas été tourmenté.

Aussi le docteur Barton assure-t-il que les mots

iremblemens de terre et volcan manquent aux lan-

gues des indigènes de l'ouest, tandis qu'ils sont

usités et familiers dans les dialectes de l'est. Aux

tremblemens de terre, s'associent ordinairement

les volcans, et l'on trouve en effet beaucoup de

basaltes dans l'Alleghany et dans vSes vallées; il

faudrait des reruerehes expresses pour mieux dé-

signer les anci .Hh cratères. Je ne puis dire s'il y a

ou s'il n'y a pas de coquillages fossiles dans les

bancs de l'est dont je viens de parler ; seulement

je sais que l'on t n a observé dans le calcaire primi-

tif des environs du lac Ontario et de Niagara. *;l

L'on pourrait encore citer des veines et rameaux

" Voyage de Liancourt , tome II.

5

m
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calcaires hors de ces régions principale? r ;î y en a

dans le district de Maine qui fournissent ta cbaux à

£oston. La Poinfe^auX'roehes, sur le lac Cliamplain,

est calcaire^ et. sans dcnt^ d'autres parties de ce

lac; plusieurs cantons le sont aussi aux environs de

New-York ; mais lexeoiple le plus singuHer que je

connaisse dans les Etats du sud, est celui d*un siU

Ion qui n a pas plus de 15 jards ou i4 niètres de

largeur moyenne, et quelquefois ^ulement 3 mè-

tre»., et qui cependanrt » éten i plus de deux milles

ou soixante^six lieues, continuées depuis le Potô-

mac jusqu'au Roanoke : comme cette veine est ha*

bituellement à la surface du sol, on suit sa trace

avec d'autant plus* de céFtitude qu'elle est la seule

à fournir de chaux tout le plat pays. Elle ne s'é-

carte pas de plus de trois à cinq milles du sillon

rouge ou touth-wesir-mountain auquel elle est pa-

rallèle. .

jb yjnai -ir.-i.r ..

t. s IV.

îii.i.':i Uii}- :.

REGIONS DE SABLES MARINS.

La quatrième région , formée de sables marins

.

comprend toute la plage depuis Sandy Hook, en

face de VIsle-Longue jusqu'à la Floride ; sa limite

dans l'intérieur des terres est un banc ou sillon de
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granit talcqeux , dit roc/te feuilletée^ ou isingla$8 ,

qui court constamment dans le sens de I4 cd^Q^

c'est-.à-dire de nord-est ù sud-ouest ; ce sillon ou

banc part de l'extrémité des chaînes gra<iitique§

de la rive droite de l'Hudson , peut-être mêiwe du

rivage en face de Vlile-I^ngue., d'où je présyme qu§

les rocb se cor 'nuent soua la mer* et il s'^tendi

jusqu'à la Caig 'u nord par-delà le fl^Mve Haa-

nokif , sous Ir le d'un mince sillon, lar^e 9U.

plus de deux à lleg, sur une longueur de pr^s

de cinq cent^. i>au^ toute cette ligue, ce sillon»

comme Vs^ très-bien observé Evaqs, marquQ sb^

route par les cascades qu'il fait » jbir à toqs les

fleuves avant leur arrivée à la mer; ces cascades

elles-mêmes sont la limite extrême du flux et du

reflux des marées. Ainsi le sillon d'îsinglass coupe

la Deiavvare à Trenton , le SchuyLkill deqx milles

au-dessus de Philadelphie, la Siisquehann^Â au-

dessus du Creek ou ruisseau Octarora;hGun'powder

au-dessus de Joppa; le PtUfipsco auTdcj»sus de Elk-

ridge; le Potômc^c à George-town; le Rappahannock,

au-dessus de Frederickskurg ^ le Pamunky^ s^u-^

dessous de se3 deux branches ( cinquante milles

au-dessus de Jlanover ) ; le /^i?w« à Rîchmond ;

VJppaimt0xsiu-^^ssmâePé(er^fiurg^ et le lioanpke^

au-dessus de HatlifaoUf L'09 p'a poipt qb^çrvé de

fossiles dans toqt ce b.aijc.

' * L« vo]|rAgeiur suédois Pater K.aiiD l'app^U^ Sf^uT^m^n

5.
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TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL

Entre lui et la mer, le sol dans une largeiifVa-*

riable àe trente à cent milles, est un sable évidem-

ment apporté par TOcëan , qui jadis eut pour ri-

vage la ligne du sillon lui-même. Aux embouchures

et sûr les bords des rivières , quelques terres argl«

lenses venues des montagnes pardesdébordemens,

forment avec ce sable un mélange fertile : le géo-

graphe Evans a même reconnu un banc souteirrain

d'argile jaune, de trois à quatre milles de largeur,

placé longitudinalement entre le sillon et le rivage,

et qui, donnant du corps aux sables adjacens

,

ies rend'propres à faire de bonnes briques , ainsi

^u'on le voit à Philadelphie : hors ces deux cas

,

ce sableest le mrême que celui de la mer voisine

,

c'est-à-difé blanc, fin et profond jusqu'à vingt

pieds. .%:A«;.'ftôfe# -l?'-:. <tA'-

Per^rKâ/m , voyageur suédois, en 174^^ a ob-

servé qu'en Pensylvanie et en New-Jersey, les cou-

ches sont comme il suit : 'i^-^m^'kxkBm^^jh

i* Terre végétale , dix à douze pouces i**^'-*^-îi>-

\

Cl;
' '.''

'\i ''H'p
^V'JlJ^

2* ^ble mêlé d'argile, six à sept pieds ;-^

Ai 'V'". 4 • Ui t'-H # #•' ri*^C-«>jp f.

it 6-

ftl)

5* Graviers et cailloux roulés tenant des 'hr^n.

huîtres et des clami, tels qu'ils vivent eB*^V%^!'

core 's'uif'lâ îcôte, dé trois à cinq pieds |*«i>{ï-jy?î

Ci , . . k • . . . . • . » "^ • -• • • • 4^f* '•».= ' •

f 4** lh]lé coiiehe de vatte noire, fétide, remplie de
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roseaux et de troncs d'arbres, dont il ne donne pas

l'épaisseur. Cette couche qui gâte toutes les eaux

des puits, se trouve à Philadelphie entre i4et 18

pieds de profondeur: k Raccoon en New-Jeney^

entre 3o et 4o pieds; à Washington^ je l'ai vue moi-

même K 18 pieds dans la maison de M. Law, dont

elle corrompt le puits, -w ;*^, i^^^,/^ -u?^ ^ ^ .^^fM^.-

5* Sous tous ces bancs , une couche d'argile où

s'arrêtent les eaux : l'on me demandera peut-être

sur quoi porte cette couche d'argile , mais je ne

connais point de sondes inférieures, et puis il faut

bien s'arrêter quelque part , sous peine d'arriver

,

comme les Indiens , à la tortue qui porte le

monde. '

"

.

'

' '"'

'

'"-"
'v'

" ' -",• ^ î,-- '-^.:-«

,

-^-

m

^^^^^^^^^ ^h.

Lorsque Ton considère que le noyau de l'ile Lon'"

gue est un granit talcqeux ; que les pointes de roche

et les récifs qui se montrent d'espace en espace

jusqu'à la baie Chesapeak, et même par-delà Nor-

folk, sont de ce même granit; que toutes les ro-

ches du cap Hatleras en sont encore, on est tenté

de le regarder comme le noyau fondamental de la

côte ; mais l'inclinaison des bancs dans la ligne des

cascades, qui est de 70' à celle du Schuylkill, et ja-

mais de moins de 5o degrés de l'est à Touest, en

offrant une direction contraire, tend plutôt à prou-

ver que ces bancs servent de soutien à la région

intérieure sous laquelle leurs tables s'enfoncent. *

* On remarque que cet isinglass contient plus de parties

"^.r
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RCGIONS d'ALLUVIQNS ftUVUÙS.
. . : ,i , .

; ;

. . . J .^. ^

t^a cinquième et clernière région est le pays qui»

depuis le sillon des cascades s élève en ondulation

fu^qu'au pied des montagnes de grès Ou de gra-

nit. Sa limite est moins facile à tracer dans la Géor-

gie occidentale où 1« sillon d'isinglassne se montre

pas. €e terrain a potir caractère d*étre ondulé »

tantôt par mamelons isolés , tantôt par sillons de

petites collines ; d être composé de diverses espèces

de terres et de pierres, tantôt confuses, tantôt ran-

gées par couches , qui s'interrompent ou se succè-

dent plusieurs fois depuis les montagnes jusqu'à la

plage maritime , en offrant toujours les caractères

de matériaux roulés pat les eaux des peates supé-

rieures : et telle est en effet l'origine de toute cette

icontrée. Lorsque Ton calcule le volume, la rapidité,

-^le nombre de tous ses fleuves ; de la Delaware, dii

Scliuylkill, de la Susquehannali, du Potômac, du

Rapahannoqk, de l'York, du James, etc. : lorsqu'on

observé que la plupart d'entre eux, long-temps

avant leur^ embouchures , ont des lits larges de-

puis six cents jusqu'à deux mille toises , sur une

tle mica dans les pays du sud, et j^us de sdfaôl4 ^ns les

|)ays ila^orâ^de c(ïtte côte. -^ ^:?}ysvfmt'frimW '
'
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profondeur de vingt à cinquante pieds : qiie da^ns

leurs débordemens annuels ils noient quelquefois

le plat pays à vingt j^iedf fk hauteur;: l!oii conçoit

que d« telles masses d'eaw( ont dû opérer des mou^

vemens prodigieux de terrain , alors surtout que

dans les siècles reculés les montagnes plus ^levées

donnaient plus d'ioipétùosité à leur 4M>urs; que les

arbres des forêts entraînés par milliers , d^MUMÛent

plus de force et 4i'alimens à leurs ravagea ; que des

glaces amoncelées pendant des hivers de cinq à six

mois , produisaient des débâcles énormes', telles

;
qu'en 1 784 1^ Susquehannah en montra un exemiple

effrayant, lorsqu'elle amoncela au détroit de Mac^

CalW Ferry sous Colombia, une digue déplus de

trente pieds de glaces, dont l'obstacle faillit de

noyer toute la vallée. A ces époques de la pâture

où l'Océan baignait immédiatement le pied des

montagnes , comme le prouvent les délaissemens

/que Ton y rencontre de toutes parts, ces mootagi>es

^ plus élevées, en ce qu'elles n'avaient encore rien

perdu de ce que leur ont enlevé depuis les siècles

et la chute continuée des eaux, donnaient par leur

hauteur et par la roideur de leurs pentes., une ac-

tion bien plus puissante à ces eaux ; leurs sommets

plus froids étaient couverts plus long-temps de nei-

ges plus abondantes, de glaciers plus considérables:

et lorsque la chaleur des étés plus courts sans doute,

mais non moins intenses , fondait ces neiges et ces

. *
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gFS^fes^S les tôWèïis q«i en résultaient déchiraient les

pentes j^ltis garnies de terrés, creusaient des ravins

plus profonds , y faisaient tomber lès arbres minés

par leurs racines , et entraînaient d'immenses dé-

briè qui s^èntàssaient sur les dernières rampes des

montagiJes : dàris les années suivantes, d'autres

débris venaiétit embarrasser les routes des années

antérieures; les torrens arrêtés par leurs propres

digues, acquéraient de nouvelles forces en croissant

de volume, et les attaquant sur plusieurs points

,

lis les renversaient par les parois les plus faibles :

ulors ils se frayaient des routes nouvelles et varia-

bles à travers des vases plus molles, parce que les

matériaux les plus pesahs restaient toujours en ar-

rière, faute de pente et d'impulsion ; par ce méca-

nisme continué pendant des siècles, d'anciens lits

de torrens devinrent des vallons ; d'anciens rivages

et terrains d'alluvion devinrent des côtes et des

plaines; et les fleuves descendant de niveaux en

niveaux, abandonnant de pente en pente leurs plus *

lourds fatdeaux, déposant successivement les plus

légers et les plus solubles , empiétèrent sans cesse

sur le domaine de l'Océan par des comblemensi de

sables , de vases , de cailloux roulés et d'arbres qui

lièrent tous ces matériaux. Le Mississipi encore

aujourd'hui nous offre le spectacle instructif dé

toutes ces grandes opérations. L'on calcule que de-

puis 1720 jusqu'en l'année 1800, c'est-à-dire en
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quatre-Tingts ans ,
* il a poussé son comblement

d'environ quinze milles dans la mer» c'est-à-dire

,

environ 26,000 mètres : ainsi , sous les yeux de

trois générations , il a créé à son embouchure un

pays nouveau qu'il accroît chaque jour, et dans le-

quel il entasse des mines de charbon pour les siè-

cles futurs. Telle est la célérité de son comblement

qu'à la Nouvelle-Orléans , à cent lieues au-dessus

de l'embouchure actuelle , un canal creusé derniè-

rement par le gouverneur baron de Carondelet

,

depuis le fleuve jusqu'au lac Pontchartrain, a mis

à découvert un terrain intérieur totalement formé

de vmei noires^ et de troncs d'arbres entassés à plu-

sieurs pieds de profondeur, qui n'ont encore eu le

temps ni de se pourir , ni de se convertir en chat-

bon. Les deux rives ou banquettes du fleuve tout

entières , sont formées de troncs d'arbres ainsi en-

foncés et maçonnés de vase , dans une étendue de

plus de trois cents lieues, et il les a tellement ex-

haussées, qu'elles lui forment une digue latérale

de douze à seize pieds d'élévation au-dessus du sol

adjacent , généralement plus bas , et que dans les

crues de chaque année, qui sont d'environ huit

mètres, les eaux exubérantes ne peuvent plus rei^-

trer dans le fleuve , et forment des marais vastes

et nombreux, qui un jour deviendront des moyens

fi é Voyage de Liancourt, tome lY, page 189.

#1

:il

-*4-
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de richesse», mats qui préseoteoœnt sont de» obe«

tacles à la cultuce et A la popidatioD. .t^-m

<WM/»M*WWWMMM<WI»<M«M»W^^M«»»M>iWrW<WWW»iW<WM«»W)<%l>WIINW>*W^^ "^

CHAPITRE V.

-% ^t'i.

DBS XACS ANCIENS QUI ONT DI&FARU. / t L

; • tfe*fj;*:^ti^'n

Il existe encore dans }a construction des monta*

gnes des États-Unis une autre circonstanceplus ca-*

ractériséeque partout ailleurs, qui a dû singulière*

ment augmenter l'action et tarier les mouvemens
',. des eaux : lorsqu'on examine avec attention le ter-

rain et même les cartes qui le n présentent , l'on

^; remarque que les chaînes principales ou sillons

é^AHegkany, de Btm-ridg€y etc., se trouvent tous

dirigés en sens transverse au cours des grands fleu-

res , et que pour se faire jour du sein des vallées

^ vers la mer, ces fleuves ont été contraints de percer

les sillons et d'en renverser la barrière. Ce travail

- se montre avec évidence dans Ja James , le Potô*

{ mac, la Susquehannah, la Delaware, etc., lorsque

ces fleuves sortent de l'enceinte des montagnes

,, pour entrer dans le pays inférieur; mais l'exem-

' pie qui m'a le plus frappé sur les lieux est celui du

Potômac , trois milles au-dessous de l'embouchure

•iwr,.-
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de h Slî^tÉî^a. JevenaÎB de Fr»rfmttt-«dtm, dis-

tant d'entirôii Tingt milles , et je marehais du sud-

est terç lesttd-oucst par un pays boisé et ondulé ;

après avoir traversé wn premier siUon «ssefc bien

marqué , quoique de pehte aisée , }e commençai à

rok devant ttïirt là (mre 00 douzemiîles vers fouest,

le chainon de Bhre-ridge, semMaWe à un haut

rctnpart eouvert de forêts etpcrcé d\ine brèche du

haut en bas. le redescendis dans un pays ondulé

et boisé' qui «l'en séparait encore» et enfin tn'éiant

rapproché , je me trontai an pied de ce rempart

qu'il fallait franchir , et qui me parut haut d'envi-

ron 35o mètres.* "En tne dégageant des bois, je vis

dans son entier une large brèche que bientôt je

jugeai être de 12 à i5 cents mètres de largeur. Au

fond de cette broche coulait le Potômac, laissant

de mon côté strr sa gauche xsùe rive ou pente pra-

ticable , large comtne lui-même , et sur sa droite

serrant immédiatement le pied de la brèche : sur

les tleux parois de cette brèche, et du haut en bas,

beaucoup d'arbres sont implantés parmi les tocs ,

et masquent en partie le local du dëchirement;

mais vei*s les deux tiers de la hauteur du flanc

"H'-

M^^Am^à'iûstmmem et ileièkipB<, ^on moyen dé me'

Suragc fut dé choisir, vers le pied du sillon, plusieurs

arbres d'une hauteur à peu près connue de a5 mètres, et

d'en répétçr, d'échelon en échelon, la mesure comparative»

ayant égard à la réduction de perspective»

t-

'
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droit du fleuve, un grand espace à pic qui a refusé

de les recevoir, montre à nu les traces et les ca-

ricatures de Tancienne attache ou muraille natu-

relle, formée de quartz gris que le fleuve vainqueur

a renversée , en roulant ses débris plus loin dans

son cours; quelques blocs considérables qui lui

ont résisté demeurent encore comme témoins à peu

de distance. Le fond de son lit à l'endroit même

,

est hérissé de roches fixes qu'il ne brise que peu

à peu. Ses eaux rapides tournoient et bouillonnent

à travers ces obstacles, qui dans un espace de

deux milles forment des falU ou rapide» trés-dan-

gcreux. Je les vis couverts des débris de bateaux

naufragés peu de jours auparavant y* ^^^} i^yaient

perdu soixante barils de farine. ' "^

A mesure que l'on s'avance dans ce défilé , il se

resserre au point que le fleuve ne laisse plus libre

qu'une voie de charrette , qui même est inondée

dans ses hautes crues. Les flancs de la montagne

donnent jour à une foule de sources qui dégradent

encore cette voie en plusieurs endroits ; et comme
sa majeure partie est de pur roc , de quartz gris et

de grès , et même de granit , je tiens pour impos-

sible le canal que l'on y projette : au bout de trois

milles on arrive au confluent de la x'nikxeShenandoa:

^Xi^:^W -

' .... i-i

* La témérité des navigateurs américains rend ces acci-

4ens fréquens dans leurs fleuves cqmme sur l'Océan. .-4-

"•'r
^ >' ^-Vy' "''i

.-S.'-;-
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elle sort brusquement à main gauche du reyers es-

carpé de Blue-ridge , qu'elle serre et ronge dans son

cours. J'estime sa largeur , à cet endroit , environ

le tiers de celle du Potdmac , qui m'a paru avoir

200 mètres. tJn peu plus haut , on traverse ce der«

nier fleuve au bac de Harper {Harpert'Ferry) , etpar

un coteau rapide on monte à l'auberge du lieu. De

ce point Baillant , le défilé se présente comme un

gpand tuyau où la vue resserrée ne rencontre que

des rocs et la verdure des arbres , sans pouvoir pé-

nétrer jusqu'à l'extrémité , vers la brèche. Quand

on vient de Frederick-town, l'on ne voit pas non plus

la riche perspective dont les notes de M. Jefferson

font mention ; sur l'observation que je lui en fis

peu de jours après , il m'expliqua qu'il tenait sa

description d'un ingénieur français qui , pendant

la guerre de l'indépendance , s'était porté sur le

haut de la montagne ; et je conçois qu'à cette élé-

vation la perspective doit être aussi imposante que

le comporte un pays sauvage dont Thorizon n'a pas

d'obstacle^4 ' %#iî^rf'^;ri;i« Jii'.mMmi'k$i^ màhmà^^M

Plus j'ai considéré ce local et ses circonstances

,

plus je me suis persuadé que jadis le sillon de Biae"

ridge, dans son intégrité, fermait absolument tout

passage au Potômac, et qu'alors toutes les eaux

du cours supérieur de ce fleuve privées d'issue , et

accumulées au sein des montagnes , formaient plu-

sieurs lacs considérables. Les nombreuses chaînes
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transverses qui se succèdent depuis le fort Cuoi'^

berJand , n'ont pu manquer d'en établir à l'ouest

de ^orth-moimtain. D'autre part , toute laTallée de

Shenandoa et de Conegocbeague dut n'eu fomiof

qu'un seul depuis ^f4iinf&n jusqu'à Chamkerêtfurg;

et parce que le niveau des coHines-, même d'où ce#

deux rifières tirent leurs sources , est de beaucoup

inférieur aux ch^ines Blu^ridge et Jforth'mmih

laiifL, il est évident que ce lac dut a'avoif d'i^bQvd

pour linùtes que la ligne générale du sommet dQ

ces deux grands sillons ; en sorte qti'anx premières

éppques , il dut s'étendre et s'appuyer comme eux

jusqu'au grand arc de l'Alleghany vers le sud. Alori

les deux branches supérieures du fleuve J^mMt
également barrées pa^ Blue^ridge , devaient l'ang-r

menter de toute» leun eaux ; tandis que v^rs Id

nord, le niveau général du lac ne trouvant point

d'obstacles , dut se prolonger entre Blue-ridge et 1<|

sillon deKittatini, non-seulement jusqu'à la Sus-^

quebanoab et au Scbuylkill, mais encore par-delà

le Scbuylkill et même la Delaware. Aloys tout I9

pays inférieur, celui qui sépare Blue«ridge de la

mer^ n'avait que de moindres rivières fournies par

les pentes orientales ^e B^e-ridge , et par le trpp

plein du grand lac , versé du baut de sesjtommetSf

Par suite de cet état , les rivières d^vajent y étr«

moindres y le sol généralement pjlus plat ;, le sillon

^ granittalkeu^ ch; Mngla^ ^ i^T^!t a.Çf.4tef.
:I^
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eaux et former des lagunes marécageuses. La mer

devait venir jusqu'à son voisinage , et j occasioner

d'autres marais de l'espèce de Ditmal Swamp, près

de Norfolk ; et si le lecteur se rappelle la couche de

vate noire mêlée de roseaux et d'arbres que la sonde

trouve partout enfouie sous la côte , il y verra la

preuve de toute cette hypoithèse. Avec le secours

des tremblemens de terre très*fréquens sur toute

la edte atlantique, ainsi que je l'expliquerai, les

eaux qui ne cessèrent d'attaquer et de miner les

sommets qui leur servaient de digues , s'y formé*

rent des issues ; du moment que des volumes plus

considérables purent s'échapper , les brèches s'ac-

crurent davantage et plus rapidement ; et l'action

puissante des cascades , démolissant le sillon du

haut en bars , finit par livrer passage à la plus forte

masse du lac : cette opération a dû être d'autant

plus facile, que Btue^ridgê, en général , n'est pas

une Qiasse homogène cristallisée par de vastes

bancs , mais un amas de blocs séparés, plus ou

moins gros , entremêlés d'une terre végétale qui

se délaie facilement.: c'est une véritable digue ma-
çonnée de terre grasse $ et comme ses pentes sont

très^èscaipées , il arrive fréquemment que les dé-^

gêls^ et les grandes pluies , enlevant cette terre ,

privent les blocs de leur appui , et alors la chute

d'une ou de plusieurs massée y causent des ébou-^

lemens et des espèces à^avatanchn df pierret tiès*
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considérables , et qui durent pendant plusieurs

heures ; par cette circonstance les cascades du lac

durent exercer cette action d'autant plus rapide et

plus efficace. Leurs premières tentatives ont laissé

des .traces dans ces gaps ou coU qui, d'espace en

espace , font des dentelures à la ligne des som-

mets; l'on voit clairement sur les lieux que ce fu-

rent de premiers versoirs du trop plein y abandon-

nés ensuite pour d'autres versoirs quise démolirent

plus aisément. L'on conçoit que l'écoulement des

lacs dut changer tout le système du pays inférieur :

alors furent roulées toutes ces terres de seconde

formation qui composent la plaine actuelle. Le

banc d'Isinglass , forcé par des débordemens plus

fréquens et plus volumineux , creva sur plusieurs

points , et ses marécages , mis à sec , écoulèrent

leurs vases et les joignirent à ces vases noires du

littoral , qu'aujourd'hui nous trouvons enfouies

sous les terres d'alluvionç , apportées depuis par les

fleuves agrandis. f'

.,, Dans la vallée entre Blue-ridge et IVorth-moun-

taip, les changemens furent relatifs à la manière

dont se fit l'écoulement. Plusieurs brèches , ayant

à .la fois ou successivement livré passage aux Cours

d'eaux appelés maintenant James, Potômac^ Sus-

quehannah,Schuylkill, Delaware, leur lac général

et commun se partagea en autant de lacs particuliers

séparés par les ondulations de terrain qui excédé-
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rent leurs niveaux ; chàcunde ces lacs eut son vex-

8oir particulier , jusqu'à ce qu'enfin ce versoir ae

trouvant miné au plus bas niveau , les terres furent

totalement découvertes. Cet événement a dû être

plus ancien pour les rivières James, Susquehannah

etDelaware ,parce que leurs bassins sont plus élevés.

Il a dû arriver plus récemment au fleuve Potômac ,.

par la raison inverse que son bassin est le plus pro-

fond de tous : il serait à désirer que quelque jour

le gouvernement des Etats-Unis , ou quelque so-

ciété savante du pays voulût charger d'habiles in-

génieurs de faire des recherches sur cet intéressant

sujet ; il en résulterait infailliblement , à l'appui de

ce que je viens de dire, des preuves de détail et des

•fùes nouvelles du plus grand avantage pour la con-

naissance des révolutions qu'a subies notre globe. #t

Je ne puis déterminer jusqu'où la Delaware

étendit alors , vers l'orient , le reflux de ses eaux.

Il paraît que son bassin fut borné par le sillon qui

côtoie sa rive gauche , et qui est le prolongement

apparent de Blue-ridge et de North-mountain. Il

est probable que son bassin a toujours été séparé

de celui de l'Hudson , comme il est certain que

THudson en a eu un particulier dont la limite et

la digue furent au-dessus de West-Point , à l'en-

droit appelé High-lands [Terres-hautes). Pour tout

spectateur de ce. local , il semble incontestable que

le chaînon transverse qui porte ce nom a autrefois

6

l.:M,i-i.
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barré le fleuTe et contenu ses eaux à une hauteur

considérable ; et lorsque j'obserye que la marée

remonte jusqu'à dix milles au delà d'Albany , ce

niveau si bas dans une si grande étendue , comparé

à rélévatipn des montagnes qui enveloppent ce

bassin , me fait penser que le lac dut se prolonger

jusqu'aux rapides du fort Edouard , peut - être

même communiquer avec les lacs George et Cham-

plain , et dans cet état rendre insensible la chute

delà Mohawk (le Gohoes ) dont il dépassait le ni-

veau : cette chute ne put se former qu'après l'écou-

lement du lac par la brèche de WesU-point : et

l'existence de ce lac , en expliquant les traces d'al-

luvioDs , de coquilles pétrifiées , de bancs de schistes

et d'argiles cités par le docteur Mitchill , prouve la

justesse des inductions de cet observateur judi-

cieux sur laprésence stationnaire d'anciennes eaux.

Ce soi^t aussi ces lacs anciens , maintenant à sec

par la rupture de leurs digues , qui expliquent les

banquettes correspondantes à un ou deux étages ,

que l'on observe sur les rives de la plupart des ri^

vières d'Amérique; elles sont surtout remarquables

dajis celles du pays d'Ouest, telles que la Tennessee,

la Kentucky, le Mississipi , le Kanhawa et l'Ohio :

je vais développi^r ce fait par la figure du lit de ce

dernier fleuve , à l'endroit appelé Cincinnati , ou

fort Washington, quartier-général de Nortk-wett"

terriiory.
» .

,
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aa est le lit du flei> vv ans les plus basses e^ux

,

tel que je Tai vu au mois d*août 1 796.

bb est son écore , presque verticale « formée de

couches de gravier, de sable et de terreau, et minée

par les grandes eaux de chaque printemps ; cette

écore a presque 5o pieds de hauteur. lin- i-n n,

ce est une première banquette large de 4oo p^s

ou 900 pieds , aussi formée de gravier et de cail-

loux roulés : les hautes crues arrivent stir cette ban-

quette 9 et lavent de plus en plus le gravier et les

cailloux.
*

dd est un talus à rampe douce d'environ 5o pieds

de hauteur , composé de diverses couches de gra-

vier et de terreau pleins de coquilles fossiles et de

substances fluviatiles que l'on observe également

dans récore : les hautes eaux ne dépassent |^^is

ce talus. " -'•-' ''" -.^:
-""-^^ -^''

'

'""''

ee est une seconde banquette qui s'étend jus-

qu'au pied des collines latérales , et sur laquelle

est assise la ville récente de Cincinnati :
** telle est

la rive droite du fleuve.

* Cette banquette et les talus sur tout le cours de l'Ohio

,

sont couyerts de l'odieuse plante stramonium,,s{\x^ l'on m'a

dit y avoir été importée de Virginie , mêlée par accident à

d'autres graines; elle s'est tellement multipliée, que Ton

ne peut se promener sur les banquettes sans être infecté de

son odeur narcotique et nauséabonde. «
, > !,,

** Elle est composée d'environ quatre cents maisons de

6.
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Sa rive gauche répète à l'oppositeles mêmes ban^

quettes , les mêmes talus ,
par niveaux correspon-

dans : en d'autres endroits ces banquettes ne se

montrent que d'un côté ; mais alors la rive opposée

est tantôt une côte escarpée sur laquelle le fleuve

n'a pu marquer de traces fixes , tantôt une plaine

si large que l'^il ne va pas chercher au pied des col-

lines lointaines les traces qu'il y trouverait. " *'*

Lorsque l'on examine la disposition de ces ban-

quettes , de leurs couches , de leurs talus , et la

pâture de leurs substances , l'on demeure convaincu

que même la partie la plus élevée de la plaine , celle

qui s'étend de la ville aux collines , a été le siège

des eaux , et même le lit primitif du fleuve , qui

paraît en aroir eu trois à des époques difl'érentes.

La première de ces époques fut le temps où les

sillons transverses des collines , encore entiers

,

comme je l'ai expliqué plus haut, barrèrent le

fleuve , et lui servant de digues , tinrent ses eaux

au niveau de leurs sommets. Alors tout le pays

soumise ce niveau était un grand lac ou marécage

d'eaux stagnantes. Par le laps des temps , et par

Tefifet annuel et périodique des fontes de neiges et

de leurs débordemens , les eaux rongèrent quelques

endroits faibles de la digue : l'une des brèches

bois, en planches et en troncs, que Ton a commencé d'y

construire à Tépoque de la guerre des Sauvages, vers 1791 :

c« n'était qu'un camp de résçrve et parc d'artillerie..
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ayant cédé au courant, tout l'effort des e^^^ux s'y

rassembla , la creusa plusprofondément , et abaissa

ainsi le niveau du lac .de plusieurs mètres. Cette

première opération dégagea la plaine ou banquette

supérieure ee, et les eaux du fleuve , encore lacj

eurent pour lit la banquette cc^ et pour rivage le

talus dd.

Le temps où les eaux demeurèrent dans ce lit fut

la seconde époque. ^;i.r la ij.^. • > »L>vij -^.r^î^riu.

La troisième eut lieu lorsque la cascade ayant

encore été surbaissée par le courant plus concentré

et plus actif, le fleuve se creusa un lit plus étroit

et pl^us profond , qui est l'actuel , «t laissa la baur

quette ce habituellement à sec. "
*

Il est probable que l'Ohio a été barré en plus

d'un endroit, depuis Pittsburg jusqu'aux rapides

de Louisville : lorsque je le descendis depuis le

Kanhawa, n'étant pas prévenu de ces idées qu'un

ensemble postérieur de faits m'a suggérées, je ne

dirigeai pas une attention spéciale sur les chaînons

transverses que je rencontrai; mais je me suis rap-

pelé en avoir remarqué plusieurs assez considéra-

.

blés, particulièrement vers Gallipolis et jusqu'au

Sciotah , très-capables de remplir cet objet ; ce ne

fut qu'àmon retour de Poste-YihcennessurWabash,

que je fus frappé de la disposition d'un chaînon

situé au-dessous dç Silver^creek ,
* à environ cinq

* Ruisseau d*argent. n,t'
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milles des rapide» d'Ohio : ce gillon , désigné va^

guement par les voyageurs canadiens , sous le nom
des eôtes , traverse du nord au sud le bassin dé

TOhio : il a forcé le fleuve de changer sa direction

d'est vers ouest y pour aller chercher une issue qu'en

effet il trouve au confluent de Salt-river ; et même
Ton dirait qu'il a eu besoin des eaux abondantes

et rapides de cette rivière , et de ses nombreux

afïluens pour percer la digue qui le barrait. La

pente assez rapide de ces côtes , quoique par un isen-

tier commode , exige environ un quart d'heure

pour être descendue ; et par comparaison à d'au-

tres élévations , elle in'a pahi donner une élévation

perpendiculaire d'environ quatre cents piedsf. Le

sommet est trop couvert de bois pour que l'on

puisse voir le cours latéral de la chaîne ; mais l'on

aperçoit qu'elle se prolonge fort loin au nord et au

sud, et qu'elle ferme le bassin d'Ohio dans toute

sa largeur. Vu du sommet , ce bassin présente tel-

lement l'aspect et les apparences d'un làc que l'idée

de son ancienne existence , déjà préparée par tous

, les faits que j'ai exposés ,
prit pour moi tous les ca«

ractères de la probabilité et de la vraisemblance :

d'autres circonstances locales viennent à l'appui de

cette vraisemblance ; car j'ai remarqué que depuis

ce chaînon jusqu'au delà de White-rher (la rivière

blanche), à huit milles de Poste-Virtcennes , le

pays est entrecoupé d'une foule de silloùs souvent
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éleTés et rapides , qui rendent la route âpre et pé-

nible : ils sont tels , surtout après Blue-river et sur

les deux rives de White-river ; ils tiennent partout

Une direction qui les fait tonlber sur TOhio eh sens

transverse. D'autre part , j'ai su à LôuisTille que la

rive Kentukoise ou méridionale de ce fleuve qui

leur correspond ^ avait des sillons seidablàbles ; en

sorte que dans cette partie , il existe uH faisceau de%

chaînons propres à opposer aux eaux de puis^aAs'

obstacles. Ce h'est que plus bassiiir lé fleuve ^ que

le pays deviétit plat , et que comméticent les im-

menses savanes de Wabash et de Grèeti'river j qui

s'étendant jusqu'au Mississipi , excluent de ce côté

l'idée de totite autre digue. *
. ; » ^ii<rm .t ^n^ j

* Un colon du tekinéssee m'a tskH bb5eWèi> qUé tbùiès îés

rivières de ce pays, qui vetsbnt irtimèdiatemetit dans le

Mississipi $ otit également des banqueUes; ce qu'on aUribue

,

a-t-il ajouté , à ce que chaque année , dans le cours du mois

de mai , le Mississipi a une crue d'environ vingt-cinq pieds

anglais, laquelle force tous ses affluens de déborder et de

se faire un plus large lit. Mais cette crue fait pour ces ri-

vières oÔice àp digue temporaire , et confirme , en ce

point, la théorie que j'ai pfêsëntée pour d'autres cas. Au

reste , je fêtai observèt- à tnon tour^ que sur sa rive ^aUche,

du côté d'est, le Mississipi est constamment restreint pat*

une chaîne de hauteurs qui lui laissent rarement quatre ou

cinq milles de terrain plat pour se déployer; tandb qut;

sur la rive droite, du côté d'ouest, lorsqu'il a franchi sa

berge, il perd ses eaux sur un sol plat de plus de vingt

lieues de largeur. ^
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* 'Un autire fait général favorise encore mon hypo-

thèse. L'on remarque en Kentucky comme une bi-

zarrerie, que toutes les rivières de ce pays coulent

plus lentement près de leurs sources, et plus rapi-

dement près de leur embouchure ; ce qui en effet

est l'inverse de la plupart des rivières des autres

pays ; d'où il faut conclure que le lit supérieur des

rivières de Kentucky est un pays plat, et que leur

•lit inférieur aux approches de la vallée d'Ohioest

' une rampe déclive. Or, ceci coïncide parfaitement

à mon idée d'un ancien lac; car, à l'époque où ce

lac occupa jusqu'au pied des Alleghanys , son

fond , surtout vers ses bords , dut être assez uni et

plane , aucun travail des eaux n'en déchirant la su-

perficie ; mais lorsque la digue qui retenait cette

masse d'eaux paisibles se fut abaissée , le sol dé-

couvert commença d'être sillonné par les écoule-

mens ; et lorsqu'enfm le courant concentré dans

la vallée d'Ohio démolit plus rapidement sa chaus-

sée , afors les terres de cette vallée , brusquement

enlevées, laissèrent comme un vaste fossé, dont les

escarpemens sollicitèrent toutes les eauxde la plaine

d'arriver plus vite, etde là ce cours, qui malgré leurs

travaux subséquens s'est conservé plus rapide jus^

qu'à ce jOUr^'^^-;:-- -^^^- i-:^-f-j'
'-. .,;;::^:.:v ;.*;

Admettant donc que i Ohib ait été barré,^ soit par

le chaînon de Silver-creek, soit par tout autre con-

tigu, il dut en résulter un lac d'une très-vaste étenr

isaèi
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due : car depuis Pittsburg, la pente du terrain est

si douce que le fleuve en eaux basses ne court pas

deux milles à l'heure : ce que l'on estime donner

une pente d'environ douze pouces par lieue; or la

distance de Pittsburg aux rapides de Louisville

,

en suivant les détours du fleuve , ne s'évalue pas

actuellement à cinq cent quatre-vingt-dix milles,

que l'on peut réduire à environ cent quatre-vingts

lieues.* « ll^ii";^ii iiiViis<i/.-.htJ«i!3 .rÀ ,f»}£-><<T7l ,.lvfJX«f.O0J*

' Il en résulte par aperçu une différence de niveau

d'environ cent quatre-vingts , ou si l'on veut, deux

cents pieds : à défaut de mesures précises pour la

hauteur du sillon des côtes ^ supposons-lui-en deux

cents : il sera encore vrai qu'une telle digue a ipu

contenir les eaux, et les refouler jusque vers Pitts-

burg : et le lecteur trouvera une telle hypothèse

,
,* Hutc^ins suppose près de sept cents milles; mais il

faut remarquer que ce géographe n'eut aucun moyen expict

et géométrique de mesurer TOhio : il le descendit en ba-

teau , dans un temps de guerre avec les sauvages , calcu-

lant sa marche par le courant , sans faire de relevé à terre

,

dans la crainte de surprises toujours menaçantes : dfepuis

quelques années, la navigation plus libre du fleuve a établi

des calculs plus' justes , et prouvé que ceux de Hutchins

pèchent tous par excès; ainsi, du petit Miami aux rapides,

Ton compte cent quarante-cinq milles, au lieu de cent qua-

tre-vingt-quatre qu'il portait. Du grand Kanhawa au petit

Miami, deux cent sept, au lieu de deux cent irente^un; en

général , on le réduit d'un septième, j,.' v¥'*i^:'^''^'^'f'

<#
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encore plus probable, quand il se rappellera ce que

j'ai déjà dit (pag. 26 ) , que tout l'espace compris

entré VOkiù et le lac Érié, est un grand plateau d'un

niveau presque insensible : assertion qirise démontre

par plusieurs faits hydrauliques incontestables. •^^,..>

1* L*Ohio dans ses débordemens annuels, même
ayant de sortir de son lit sur la première banquette,

c'est-à^ire avant d'atteindre à cinquante pieds de

son fond, refoule le grand Miami jusqu'à Gfenville^

lieu situé à soixante-douze milles au nord dans les

terres ; il y cause stagnation, et même inondation,

ainsi que me l'assurèrent les officiers que je trouvai

à ce poste , quartier-général de l'expédition du gé^

néral Wayne en 1794* 44't'x.^$iîi:>ii'^ ti^as i» ^^f^j'yi

a® Dans les inondations du printemps, la bran-

che nord du grand Miami se confond avec la bran**

che sud du Miami du lac Erié ( ou rivière Sainte-

Marie) :* alors \e portage** d'une lieue qui sépare

leurs têtes, disparait sous l'eau, et l'on passe en

canot du fort Loremier à Cuertys-toivn^ c'est-à-dire,

* * «Ai(*. . t <• 4

( -fU l ; <. '
,' .

' '

(f li y A troiè Miamis , le petit ^ au-dessus de Ginoitinati ;

16! second ou grand Mi&mi, au-dessous de ce même poste >

tous deux versant dans l'Ohio ^ et le troieièmè versant dans

le lac Érié. •
; r ;;:••' '•:, — -'

•

** Portage est Tespaoe de terre qui se trouve entre deux

eaux navigables , parce que Ton est obligé de porter le canot

pour passer de l'une à Fautre ; c'est ce que les Anglais ap-

pellent cariying place.. ,h^u . .

le

),. :>: u t>
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d'un afiQuent d'Ohio dans un affluent d'Érié,comme
je l'ai vu 8ur les lieux, en 1796. t^»^*i? vr â.'ï

3' A CG même lieu de Loremier vient aboutir une

branche orientale de la Wabash , qu'un fimple

fossé joindrait aux deux riyières précédentes ; et

cette même Wabash par une branche nord, com-

munique au-dessus du fort Wayne» toujours dans

la saison des grandes eaux , au Miami du lac £rié.

4" Pendant l'hiTer de 1 792. à 1 793 , deux piio-

gues furent expédiées du fort Détroit sur le Saint-

Laurent, par une maison de^commerce de qui je

tiens le fait, etelles passèrent immédiatement et sans

portage de la rivière Huron , qui verse au lac Ërié

dans la rivière Grande ^ qui verse au lac Michîgan

par les eaux débordées des têtes de ces deux ri-

vières. ;«fiifrç?*i-^r5i'^,ffatïff^3!«*ti'4f^Matt#&''5iiiî|aî^^

5" La rivière Moskingom, qui coule dans l'Ohio

,

communique également par ses sources et par de

petits lacs aux eaux de la rivière Cayahoga , qui

verse dans l'Erié.

De tous ces faits , il résulte que le sol dominant

du plateau entre l'Érié et l'Ohio , ne saurait excé-

der de plus de cent pieds le niveau de la première

banquette de ce fleuve , ni de plus de soixante-dix

celui de la seconde
,
qui est la surface générale du

pays : par conséquent une digue de deux cents pieds

seulement, placée à Silver-creek, a suffi non^seule-r

ment à refouler les eaux jusqu'au lac Erié , mais

_
' 'jj^^ii&'JÏA liiiJ
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encore à les étendre depuis les dernières rampes de ^
TAUeghany jusqu'au nord du lac Supérieur.

Au reste, quelque élévation que l'on admette à

cette digue naturelle , soit même que l'on suppose

en divers lieux plusieurs digues qui auraient versé

successivement les unes sur les autres , l'existence

d'eaux sédentaires dans cette contrée de VOuest, et

de lacs anciens tels que je les ai démontrés entre

Blue-ridge et North-mountain , n'en est pas moins

un fait incontestable pour tout observateur du ter-

rain; et ce fait explique, d'une manière satisfai-

sante et simple , une foule d'accidens locaux qui ,.

par contre>coup, lui servent de preuves : par exem-

ple , ces anciens lacs expliquent pourquoi dans la

totalité du bassin d'Ohio , les terres sont toujours

nivelées par couches horizontales; pourquoi ces

couches descendent pfir ordre ^çriHàuel de pesanteur

spécifique ; pourquoi l'on trouve en divers lieux des

débris d'arbres , de roseaux , de plantes et^même

d'animaux , tels que les ossemens des mâmouts

entassés entre autres au lieu appelé Bigbones

,

trente-six milles au-dessus de l'embouchure de là

rivière Kentucky, et qui n'ont pu être ainsi rassem-

blés que par l'action des eaux : enfm, ils donnent

une solution aussi heureuse que naturelle de la

formation des couches de charbon fossile qui se

trouventdo préférence dans certains cantons et dans

certaines situa. * m^^a pays. »«t*» k- imm
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En effet, d'après les fouilles qUc l'industrie des

habitans multiplie depuis 20 ans , il paraît que

c'est spécialement au-dessus de littsburg, dans

l'espace compris entre le chaînon ^^ Laurii n les

hautes branches des rivières jitieghany et Monon"

gahéla^ qu'il existe une couche presque universelle

de charbon de terre à la profondeur moyenne de

la et 16 t'tw^s*, cette couche est appuyée sur le

banc ^ /ri/\ Uia: de pierres calcaires, et recouverte

de COL. h de schistes et d'ardoises; elle ondule

?^ :
' le banc et avec ces couches sur les coteaux et

dans les vallons ; elle est plus épaisse dans ceux-ci

,

plus mince sur ceux-là , et en général elle a six à

sept pieds d'épaisseur : par sa situation topogra-

phique , l'on voit qu'elle affecte le bassin inférieur

des deux rivières dont )'ai parlé , et de leurs af-

ûuentea , Yohogany et Kiikéménita» , qui versent

toutes par un terrein assez plane dans l'Ohio sous

Pittsburg : or, dans l'hypothèse du grand lac

dont j'ai parlé , cette partie se serait trouvée pri-

mitivement être la queue de ce lac , et le point des

eaux mortes causées par son refoulement : il est

reconnu par les naturalistes que les charbons

fossiles ne sont que des amas d'arbres entraînés

,

p,^;o^ recouverts déterre par les rivières et les tor-

rens : ces amas ne se font point dans le courant

,

mais dans les lieux de remous où ils sont aban-

donnés à leurpropre poids : cemécanisme se montre
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tùCûre aujourd'hui dans beaucoup de rivières des

ÉUts^UnM, mais surtout dans le Mississi^f qui,

èdmoie je l'ai di't , entraîne annuellement une im-

mense quantité d'arbres : quelques portions de ces

arbres se déposent dans les anses ou baies de se

rivages où les eaux tournoient et reposent ; mais la

plus grande masse arrive aux bordis de la mer; et

parce que là il y à équilibre entre le cours du fleuve

et les marées de l'océan , les arbres s'y fixent par

un mouvement stationnaire , et ils y sont enfouis

par la double action du reftux de la mer et du cou-

rant du fleuve , sous les vases et les sables. De

même , dans les temps anciens , les rivières qui

versent de^ AHteghanys et du chaînon die Laurel

dans le bassin d*0hi6 , trouvant vers Pittsburg les

eaux mortes et la queue du grand lac, ydéposèrent

les arbres que chaque année elles entraînent encore

par milliers dans les fontes de neiges et les grands

dégels du printemps ; ces arbres y furent entassés

par couches nivelé**? comme le liquide qui les por-

tait : et parce que la digue du lac se surbaissa suc-

cessivement , ainsi que je l'ai expliqué , sa queue

descendit aussi de proche en proche ; et par ce

mécanisme le local des dépôts se prolongeant à sa

suite , forma cette vaste nappe qui , par le laps des

temps postérieurs s'est recouverte de terre , de gra-

viers , et a pris l'état que nous lui voyons. Si nous

pouvions connaître la durée nécessaire à convertir
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en charbon fossile les arbres enfouû aTèc àe telles

circonstances , ces opérations de la nature devien<i<

draient pour nous des échelles chronologiques

d'une autorité bien différente de celle des chrono-

logies rêvées par des yisionnaires chez des pevpies

barbares ou superstitieux.

Les charbons fossiles se retrouvent en plusieurs

autres lieux des États-Unis, et toujours dans des cir-

constances analogues à celles que je viens d'exposer.

Évans parle d'une mine située près du Moskin-

gom, vis-à-vis de Tembouchure du ruisseau La-

mimki ' cola y laquelle prit feu en 174S, et brûla

pendant une année entière. Cette mine appartient

au même système dont je viens de parler , et

les grandes rivières qui versent dans l'Ohio , doi-

vent presque toutes avoir des dépôts de ce genre

dans leurs parties plates et dans leurs cantons de

remous, k»! ;;;;-r^ 'J^')-''^ :'l^',i.S 5M:1'>. Ivi^ai-c^'iD ?î^'>itu''

La branche supérieure du Potômac , au-des-

sus et à la gauche du fort Cumberland, est dévenue

célèbre depuis quelques années pour des couches

de charbon fossile disposées en dunes sur ses rives

,

de telle manière que les bateaux se mettent au pied

de la berge et font un chargement immédiat : or

ce local porte toutes les apparences d'un lac qui

aurait été formé par un ou plusieurs des nombreux

sillons transverses qui barrent le Potômac au-:

dessus et au-dessous du fort Cumberland*
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£d Virginie, le lit du fleuve James, dix milles

au-dessua des rapides de Richmond , s'appuie sur

une couche de charbon fossile très-considérable :

aux deux ou trois endroits où on l'a fouillée sur sa

riye gauche, l'on a trouvé, sous environ 120 pieds

anglais d'argile rouge , un banc de charbon d'en-

viron 24 pieds d'épaisseur assis sur un banc de gra-

nit incliné : il est évident que les rapides qui se

trouvent plus bas et qui font encore obstacle au

fleuve, l'ont autrefois totalement barré ; alors il y
eut dans ce local une eau stagnante , et très-pro-

bablement un lac ; le lecteur observera que partout

où il 7 a rapide , il y a stagnation dans la nappe

d'eau qui |e, précède , comme il arrive aux vannes

des moulins : leç arbres durent donc s'entasser dans

ce lieu : loifsque le fleuve eut creusé sa brèche et

abaissé son niveau , les crues de chaque année y
vinrent déposer cette argile rouge que l'on y trouve;

et elle y décèle avec évidence une origine étran-

gère, en ce que cette, qualité de terre appartient

au cours supérieur du fleuve , et spécialement ^u

sillon dit de sud'^ue8t,\i^^^.rA>,.^...^x .„ ,^ ,,»,.iL^^

h II serait néanmoins possible que l'on citât ou

que l'on découvrît sur la côte atlantique des veines

ou des mines de charbon fossile qui se refusassent

à cette théorie ; mais un ou plusieurs exemples ne

suffiraient pas à la renverser
, parce que toute la

«ôte atlantique, c'est-à-dire tout le pays situé entre



sgfimi

DES ETATS-UNIS. ri- » -t

rOcéan et TAlleghany , depuis l'embouchure du

Saint-Laurent jusqu'aux Antilles, a été bouleversé

par des tremblemens de terre dont les traces se ren-

contrent partout , et ces tremblemens ont altéré et

presque détruit , dans toute «ette étendue , l'ordre

horizontal régulier des couches de terres et des

bancs de pierres qui les supportaient.

Désormais j'ai assez développé l'état et les cir-

constances du sol des Etats-Unis : il me reste à

dire un mot sur l'une des singularités physiques

les plus remarquables de cette contrée , celle même
qui la caractérise le plus particulièrement , puis-

que le reste du globe n'a pas encore offert son pen-

dant ; je veux parler de la chute du fleuve Saint-

Laurent à Niagara.

'2 -_
— '---

: -^mkHii-y

i.: :>

^l.-;,' *'": V

». » ) , . .

.:'*
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DE LA CHUTE DE NIAGARA ET DE QUELQUES AUTRES

- J^ û P^ V CHUTES REMARQUABLES. : «

vî^'-M'r i .. -«;>.••!-..:!;'

t*V'

Quelques voyages publiés récemment * ont déjà

donné sur là chute de Niagara des détails propres

à faire connaître ce phénomène gigantesque ; mais

parce qu'ils me paraissent s'être attachés à en dé<*

crire plutôt l'imposant spectacle que les circons-

tances topbgraphiques , dont néanmoins il n'est

que l'effet, je crois devoir m'occuper spéciale-

ment de cette dernière partie , qui a son genre

d'intérêt.

C'est un incident réellement étrange en géogra-

phie , qu'un fleuve de 700 mètres de largeur ( c'est-

à-dire la longueur du jardin des Tuileries ) , sur

une profondeur moyenne de 1 5 pieds de courant

,

* Voyage dans les États-Unis d'Amérique , par Laroche-

foucauld-Liancourt , tome II.

Voyage dans le Haut-Canada , par Isaac Weld , tome II.

Ces deux livres peuvent passer pour une bibliothèque,

portative des États-Unis.

i*Siïjfl.'/i :.ii i':.W/':iï. ni^.a.WiÊLr.i
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à qui tout à coup manque le sol de la plaine où il

serpente, et qui , d'un seul jet , précipite toute sa

masse de i44 pieds de hauteur , dans un terrain

inférieur où il poursuit son cours , sans que d'ail-

leurs To^il du spectateur aperçoive aucune mon-^

tagne qui ait gêné ou barré sa route. L'on n'ima-

gine point par quelle localité singulière la nature

a disposé et nécessité cette scène prodigieuse ; et

quand on l'a reconnu , l'on demeure presque aussi

surpris de la simplicité des moyens , que de la gran-

deur du résultat. -
* v ^^ .'

; , > /^?v:
-

Pour que le lecteur saisisse facilement l'en-

semble de ce tableau , il doit d'abord se rappeler

que tout le pays compris entre le lac d'Erié et

rOhio , est un vaste plateau d'un niveau supérieur

à presque tout ce continent , comme ii est prouvé

par les sources des différens fleuves qui en décou-

lent , les uns au golfe du Mexique , les autres à la

mer du Nord et à l'océan Atlantique. Du côté de

l'ouest et du.)tiOFd-oue8t , ce plateau vient sans in-

terruption dég'JSâyfines ^ifu.ëefsp&r-^Qlii lEef Mississipi

et les lacs aj»qi]£ls il ^leirjt d'jqipiiV; âû'côte du sud

et de l'est ,*.M.Se*'jb5njt Jûx ç^jttfs âe's ^LÙèghanys ;

mais du côté du nord , lorsqu'il a dépassé le lac

Érié , environ six à sept milles avant le lac Onta-

rio , le terrain subit tout à coup une forte dépres-

sion , et , par une pente brusque , il verse dans une

autre plaine d'un niveau inférieur de plus de

\
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23o pieds , dans laquelle s'assied le lac Ontario.

Lorsqu'on Tient du côté de ce lac , on saisit faci-

lement cette disposition de terrain ; de très-loin sur

la nappe d'eau douce , l'on aperçoit devant soi

comme un haut rempart , dont l'escarpement

garni de forêts , semble devoir interdire tout pas-

sage ultérieur : l'on entre dans le Saint-Laurent

,

que l'on remonte jusqu'au village de Queens-

town, et bientôt l'on aperçoit sur la gauche une

gorge étroite et profonde , d'où sort le fleuve

assez rapide , mais caime : la cascade reste encore

une énigme : cet escarpement vient de Toronto ,

ou même de plus loin, et côtoyant la rive nord du

lac Ontario à. la distance variable d'un et deux

milles , il tourne par une courbe à l'est , sur la rive

méridionale du lac , traverse le Saint - Laurent à

sept milles de son embouchure, la rivière Génésee

à huit de la sienne , puis se recourbe encore vers le

sud , et par une ligne distante de cinq à six milles

ouest du lac Senepa, où je reconoy^ sa rampe,*

->- " />;-..:• ' ••• ••" •*"

- * A UQ.snille.et demi de JWw-'^feneC'A, •\elîÀ'ht de Canan-

darké, jeïÂe,tiï)uV«i,^à.l)W.d'd'urfalnpliitFié^ti*e d'une pente

plus douce et plus longue que celle dont je parle/ai bientôt;

mais d'une vue encore plus magnifique y car l'on y découvre,^

sans obstacle et d'un seul coup d'œil, un immense bassin

parfaitement plane , composé, au nord-est, du lac Ontario,

et à l'est , d'une Véritable mer de forêts , parsemée de

^w;*-
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il va se joindre , presque de plaia-pied , aux ra-

meaux des Alleghanys , d*où ce lac tire ses princi-

pales eaux.
V -tVv i- .

L*on peut même dire, que presque de niveau dans

cette partie avec ces montagnes , le plateau se pro-

longe avec elles jusqu'au fleuve Hudson , où il se

termine comme à Niagara par une rampe égale-

ment haute et rapide ; ce qui présente un autre in-

cident également remarquable en géographie , d'un

terrain où la marée pénètre à plus de cent soixante-

six milles précisément au pied d'un autre où vien-

nent prendre leurs sources des rivières, telles que

la Delaware , dont le cours en a plus de quatre

cents. ',''' '"^
T''.' */; •-•-:•-'-'>-'«

-i.-
'-- ,-..-••• ,--.-- 4-^

L'artifice du local de Niagara est plus diflicile à

saisir pour ceux qui viennent du côté du lac Érié

,

ainsi qu'il m'arriva le 24 octobre 1796. Depuis ce

lac , et même voguant sur ses eaux , l'on n'a en vue

aucune montagne , excepté par le travers de Pres-

qu'île, où l'on découvre quelques têtes basses et

lointaines dans le nord-ouest de la Pensylvanie.

Le pays où coule le Saint - Laurent ne présente

qu'une vaste plaine couverte de forêts ; et le cours

du fleuve ,
qui file à peine trois milles à l'heure

,

n'indique point encore l'accident qui l'attend plus

fv.

quelques fermes et villages, et des nappes à'eauxdrs lacs iro-

qiiois*
'
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bas. Ce n'est que vers l'embouchure du. ruisseau

Chipéwas , six lieues au-dessous du lac Érié , que

l'eau devenant plus rapide , avertit les rameurs de

serrer le rivage et de prendre port au village si-

tué à cet endroit : là , le fleuve déploie une nappe

d'eau d'environ 35o toises de large, de toutes parts

bordée de futaies. L'on n'est plus qu'à 2000 toises

( deux milles et demi ) de la cascade : l'on en-

tend un bruit sourd et lointain , comme des vagues

de la mer ; et ce bruit est plus ou moins grand ,

selon le vent régnant ; mais l'œil n'aperçoit encore

rien. L'on suit à pied une route sauvage tracée

par des charrettes , sur la rive gauche du fleuve

,

que les arbres empêchent de voir en avant. Au bout

d'un mille l'on aperçoit le fleuve tournant sur sa

gauche , et s'engageant un mille encore plus bas

parmi les écueils qu'il couvre d'écume .... Par-

delà ces brisans , l'on voit sortir d'un enfoncement

dans la forêt un nuage de vapeurs.... et plus au-

cune trace de fleuve : le bruit est bien pluâ vio-

lent, mais Ton ne voit point encore la chute : l'on

continue de marcher sur le rivage , qui d'abord

n'excédait que de 10 à 12 pieds la surface de l'eau ,

mais qui bientôt s'approfondit à 20 , à 3o et 5o , et

indique par cette pente , l'accélération du courant.

Alors quelques ravins obligent de faire encore sur

la gauche un détour qui écarte du fleuve : pour y
revenir , il faut traverser les terrains d'une ferme
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déjà établie , et enfin se dégageant des arbres et des

broussailles , l'on arrive sur le flanc de la cata-

racte :
* c'est là qu'on voit le fleuve se précipiter

tout entier dans un ravin ou canal creusé par lui-

même , d'environ 66 mètres ( 200 pieds
)
perpen-

diculaires de profondeur sur une largeur d'environ

4oo mètres (1200 pieds). Il y est encaissé comme
entre deux murailles de rochers dont les parois

sont tapissées de cèdres , de sapins , de hêtres , de

chênes , de bouleaux , etc. Ordinairement les voya-

geurs contemplent la chute de ce local , où un

roc prééminent domine sur l'abîme : quelques

voyageurs de la société dont je faisais partie lui

donnèrent en effet la préférence ; d'autres , aux-

quels je me joignis , informés que l'on pouvait des-

cendre 5 à 600 toises plus bas , au fond du ravin ,

par les échelles du gouverneur Simcoe , pensèrent

que l'on y jouirait mieux de toute la grandeur du

spectacle , les objets de ce genre produisant plus

d'effet lorsqu'ils sont vus de bas en haut. Nous des-

cendîmes , non sans difficulté , par ces échelles qui

ne sont que des troncs d'arbres entaillés et fixés

contre la paroi du précipice : parvenus au fond ,

nous pûmes remonter vers la chute par une rive de

roches écroulées et de sables déposés , où nous trou

-

^ri»j

* Déjà des colons ont profité de celte pente pour cons-

truire des moulins à scie et à farine.



V

.4^

I04 TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL '

vâmes des Ccidavrcs de daims et de sangliers que la

cataracte avait entraînés , lorsqu'ils voulaient passer

à la nage au-dessus d'elle. Le courant près de nous

était très- rapide sur un lit de rocs, mais il n'of*

frait aucun danger. Sur notre gauche , en avant

,

était une portion de la chute d'environ 200 pieds

de large : une petite ile la sépare delà grande cata-

racte. Au delà , en avant et en face du spectateur

,

celle-ci forme un /î?r-à-<^Aevû/ d'environ 1200 pieds

de développement , masqué sur la droite par les

rocs saillans du flanc du ravin. A plus de 3oo toises

de distance , la pluie causée par les rejaillissemens

de l'eau qui se précipite et se relève en colonnes

était déjà si forte, que nous en étions pénétrés.

Convalescent d'une fièvre maligne que j'avais es-

suyée au fort Détroit , je n'eus ni la force ni le

désir d'aller plus avant : quelques-uns de wes

compagnons entreprirent de -pénétrer jusqu'à la

cascade ; mais ils furent bientôt rebutés par des

obstacles supérieurs à l'idée qu'ils s'en étaient

faite : un voyageur anglais , avec qui je traver-

sai le lac Ërié , avait été plus heureux que nous

deux mois auparavant. Dirigé par d'excellens

guides , et disposant de moyens et de temps que

nous n'avions pas , il pénétra aussi loin qu'il est

possible sans y périr; et pour satisfaire la juste

curiosité du lecteur, je vais extraire la descrip-

tion, qu'il en a faite dans l'ouvrage intitulé :
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F'oyage au Canada j et ^ui a été traduit en fran-

çais. * '-'' -' • '••'' •" -•''•'-- ~''*^••'•

« En arrivant au pied des échelles de Simcoe au*
'

«fond du ravin , Ton se trouve au milieu d'un amas

»de rochers et de terres détachées du flanc du co-

» teau. On voit ce flanc garni de sapins et de cèdres

» suspendus sur la tête du voyageur, et comme me-

» naçant de l'écraser : plusieurs de ces arbres ont

»la tête en bas et ne tiennent au coteau que par

«leurs racines. La rivière, en cet endroit , n'a qu'un

• quart de mille de largeur (un peu plus de deux

«cents toises), et sur la rive opposée ** l'on a une

» très-belle vue de la petite cataracte. Celle du fer-

» à-cheval est à moitié cachée par le coteau. î

» Mous suivîmes la rivière jusqu'à la grande

B cataracte : nous marchâmea une bonne partie du

» chemin sur une couche horizontale de pierres ^

» chaux couverte de sable , excepté en quelques en*

» droits où il fallut gravir des amas de rochers dé-

» tachés du coteau.... Ici, l'on trouve beaucoup de

» poissons, d'écureuils, de renards et d'autres ani-

» maux qui , surpris au-dessus des cataractes par

» le courant qu'ils voulaient passer à la nage , ont

* Voyez le voyage de M. Weld, tome II, p. 298, traduit

par M. Castera.

** La traduction française, dit, un peu sur la droite : oui,

quant au fleuve; mais quant au spectateur, c'est incontes-

tablement «i/r /a gnuc/ie. ?*
'
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» été précipités dans le gouffre et jetés sur cette rive;

nlon voit également des arbres et des planches que

» le courant a détachés des moulins à scier : le bois

• ainsi que les carcasses des animaux, et particu-

» lièrement les gros poissons , paraissent avoir beau-

» coup souffert par les chocs violons qu'ils ont éprou-

» vés dans le gouffre. L'odeur putride de ces corps

» répandus sur le rivage , attire une foule d'oiseaux

» de proie qui planent habituellement sur ces lieux.

.

«Plus on approche de la chute, plus la route de-

» vient difficile et raboteuse : en quelques endroits

» où des parties du coteau se sont écroulées , d'é-

» normes amas de terre , d'arbres et de rochers qui

» s'étendent jusqu'au bord de l'eau s'opposent à la

«marche, présentent une barrière qui paraît im-

» pénétrable , et qui le serait en effet , si l'on n'avait

» un bon guide pour les franchir. Il faut , après être

» parvenu avec beaucoup de peine jusqu'à leur som-

»met, traverser en rampant sur les mains et sur

» les genoux , de longs passages obscurs formés par

» des vides entre les crevasses des rochers et des ar-

» bres ; et lorsque l'on a franchi ces amas de terres

» et d'arbres , il faut encore gravir les uns après les

j> autres les rochers qui sont le long du coteau ; car

» ici la rivière ne laisse qu'un très-petit espace libre,

»et ces rochers sont si glissans, à cause de l'humi-

»dité qu'y entretiennent les vapeurs ou plutôt la

«pluie de la cataracte , que ce n'est qu'en prenant
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• les plus grandes précautions que Ton peut se prc-

» server de la plus terrible de toutes les chnles.

» Nous avions encore; un quart de mille à faire pour

» arriver au pied de la chute , et nous étions aussi

» mouillés par ses vapeurs que si nous avions été

» trempés dans la rivière.

• Arrivé h\, aucun obstacle n'empêche d'appro-

»cher jusqu'au pied de la chute. On peut même
» avancer derrière cette prodigieuse nappe d'eau ,

• parce que, outre que le rocher du haut duquel

» elle se précipite a une forte saillie , la chaleur * oc-

• casionée par le violent bouillonnement des eaux,

» a causé dans la partie inférieure du roc , des ca-

» vernes profondes qui s'étendent au loin sous le lit

» de la cataracte. En entendant le bruit sourd et

«mugissant qu'elles occasionent, Charlevoix a eu

• le mérite de deviner l'existence de ces cavernes.**

» Je m'avançai de cinq ou six pas derrière la nappe

* Cette chaleur a réellement lieu dans le dégagement de

l'eau des grandes meules de moulins, comme je l'ai éprouvé

à Richmond , et elle est assez forte ; mais c'est au rejaillis-

sement des eaux, et non à elle que l'on peut attribuer les

cavernes.

** Voyez page 5o4. Je ne pense point d'ailleurs que M. Weld
veuille dire, avec quelques voyageurs, qu'il y ait un vide

capable de donner passage. En considérant la petite cascade,,

nous avons remarq«é que les nappes supérieures pressent

sur les inférieures , et les forcent de s'écouler le long de la
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» d'eau , afin de jetfer un coup d'oeil dans l'intérieut

• de ces cavernes ; mais je faillis d'être suffoqué par

» un tourbillon de vent qui règne constamment et

«avec furie au pied de la chute, et qui est causé

• par les chocs violens de cette prodigieuse masse

» d'eau contre les rochers. J'avoue que je ne fus pas

Aenté d'aller plus avant , et aucun de mes compa-

» gnons n'essaya plus que moi de pénétrer dans ces

» antres terribles, séjour menaçant d'une mort cer-

» taine.Aucune expression ne peut donner une juste

«idée des sensations qu'imprimeun spectacle si ioi-

» posant : tous les sens sont saisis d'effroi ; le bruit

» effrayant de l'eau inspire une terreur religieuse qui

»s'augmenteencore,lorsqiiei'onréfléchitqu'unsouf-

» fie de ce tourbillon peutsubitement enlever de des-

» sus le rocher glissant le faible mortel qui s'y place,

»etle faiye disparaître dans le gouffre affreux qu'il

» a sous ses pieds , et dont aucune force humaine

» ne pourrait le sauver.» Tel est le récit de M. Weld.

Il me restait à savoir comment le fleuve se dé-

gageait du ravin où il était captif. Je continuai ma
route à pied à travers les bois, par un sentier tou-

jours en pente , l'espace de six milles : je cherchais

à deviner quelle en serait l'issue, lorsqu'enfin j'ar-

rivai au bord de l'escarpement dont j'ai parlé : les

! .il'

paroi du rocher; le raisonnement lui seul indique ce méca-

nisme , et le passage est totalement impraticable.
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Canadiens appellent cet endroit le Platon^ au lieu

du Plateau^ et l'on dirait encore mieux la Plate-^

forme. Ma vue , alors dégagée des arbres, découvrit

tout à coup un horizon immense ; en avant , au

nord , le lac Ontario semblable à une mer ; plus

près de moi, une longue prairie par laquelle le

Saint-Laurent s'y rend , en formant trois coudes ;

sous mes pieds, et comme au fond d'une vallée , le

petit village de Queenstown assis sur sa rive ouest,

tandis que vers ma droite, le fleuve sortait enfm

comme d'une caverne , par l'issue du raviii dont

le bois me masquait le bord et l'ouverture.

Pour qyiconque examine avec attention toutes

les circonstances de ce local , il devient évident que

c'est ici que la chute a d'abord commencé , et que

c'est en sciant , pour ainsi dire , les bancs du rocher,

que le fleuve a creusé le ravin , et reculé d'âge en

âge sa brèche jusqu'au'lieu où est maintenait la

cascade. Il y continue son travail séculaire avec

une lente mais infatigable activité : les plus vieux

habitans du pays , comme l'observe M. Weld , se

rappellent avoir vu la cataracte plus avancée de plu-

sieurs pas : un officier anglais , stationné depuis

trente ans au fort Érié , lui cita des faits positifs
,

prouvant que des rochers alors existans avaient été

minés et engloutis : dans l'hiver qui suivit mon
passage ( 1797 ) , les dégels et le débordement dé-

tachèrent des blocs considérables qui gênaient

II

I
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l'élan de l'eau : et si , depuis que les Européens y
ont abordé la première fois , il y a plus d'un siècle

et demi , ils eussent tenu des notes précises de l'état

de la chute , nous aurions déjà quelques idées de

ses progrès , attestés d'ailleurs par le raisonnement

et par une foule d'indications locales que l'on ren-

contre à chaque pas.
*

- Pendant cinq jours que je passai chez M. Powel,

juge , qui a formé son établissement à quatre milles

du Platon , j'eus le loisir d'aller visiter le ravin à un

endroit où se trouve une espèce de grande baie

dans l'un de ses flancs : cette baie a cela de remar-

quable, que les eaux y forment un grand remous

ou tournoiement dans lequel s'engagent la plupart

des corps flottans qui n'en peuvent plus sortir. L'on

voit à cet endroit que le fleuve arrêté par la dureté

du rocher , a porté sa chute sur plusieurs points , et

que ce n'est qu'en les tâtânt qu'il en a trouvé un

plus faible par lequel il a continué sa route.

A cet endroit le banc du rocher à fleur de terre ?

est calcaire ainsi qu'à la brèche du Platon ; et l'on

a droit de le croire tel dans tout le cours du ravin ,

* Il serait à désirer que le gouTernement des États-Unis

,

présidé en ce moment par un ami des sciences et des arts

,

fit dresser le procès verbal le plus précis de Tétat de la ca-

taracte. Cet acte deviendrait un monument précieux, au-

quel, a'ûge en âge , on pourrait comparer ses progrès , et

apprécier avec certitude leschangemensquiy surviendraient.
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puisque la table sur laquelle s'appuie la cataracte

Test aussi , et de l'espèce appelée calcaire primitif

ou cristallisé. M. le docteur Barton, qui l'a examiné

avec plus de loisir que je n'ai pu le faire , évalue son

épaisseur à seize pieds anglais ; il croit ce banc cal-

caire assis sur des bancs de schiste bleu qui con-

tiennent une forte dose de soufic. * J'ai trouvé

beaucoup de ces schistes sur les bords du lac Erié,

et il est probable que ce même banc tapisse son

fond et le lit du Saint-Laurent : avec les siècles . si
*

le fleuve poursuivant son travail , cesse de trouver

la roche calcaire qui l'arrête , et s'il rencontre des

couches plus molles , il fmira par arriver au lac

Erié, et alors s'opérera dans l'avenir l'un de ces

grands desséchemens dont les vallées du Potômac,

de l'Hudson et de l'Ohio nous ont offert des exem-

ples dans le passé. Ce grand incident pourrait être

aidé et hâté par des causes qui paraissent avoir

joué un grand rôle dans toute la structure de ce

pays , je.veux dire les volcans et les tremblemens

de terre dont les traces physiques et les souvenirs

historiques se retrouvent en grand nombre sur toute

la côte atlantique , ainsi que je l'exposerai dans un

instant.

* Il reste à savoir si les cayernes se trouvent dans cette

nature de pierre; Texamen attentif des parois du ravin don-

nera, à cet égard, des lumières que je n'ai pas eu le temps

d'acquérir.
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La chute de Niagara est sans^ contredit la plus

prodigieuse de toute cette contrée'; mais Ton y en

compte beauTïoup d'autres dignes de l'attention des

naturalistes ; les unes par leur volume , les autres

par leur élévation.

Sur le prolongement du même coteau , d'où

tombe le Saint-Laurent , et aussi sur la rive méri-

dionale du lac Ontario , la rivière Génésee subit

deux ou trois chutes dont la somme additionnée

égale celle de Niagara , et prouve que l'escarpement

conserve son niveau avec une régularité remar-

quable : j'ai dit deux ou trois chutes , parce que les

voyageurs diffèrent entre eux sur ces nombres , et

que n'étant pas témoin , je ne puis résoudre la

question. M. Arrow-Smith n'en compte que deux,

dont la plus voisine du lac a 76 pieds anglais de

hauteur , ci 76

et la seconde , au-dessus d'elle , 96 pieds ,

ci ^6

•

ce qui fait 1
7 1 pieds anglais. Total. ; .... 171

et revient à environ 1 67 pieds de France , ci. 187

M. Pouchot , officier français en Canada ^

dans la guerre de 1 766, compte trois chutes ;
*

* Voyez troisième volume, p. iSg, des Mémoires de

M' Pouchot, publiés à Yverdun, 1781. Il appelle cette ri-

vière Casconchiagon, ce qui est son nom canadien.
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la première large de 2 arpens et haute de 60

pieds , ci . 60

La seconde peu considérable. .....
La troisième large de 3 arp. et haute de '-*:•

100 pieds. . loo

AU«t • s.'^n^''"* ;{'•• >''-î -
i .

lOTAL 100

Cette somme de cent soixante pieds coïncide très-

bien , comme Ton voit , avec les cent cinquante-sept

de M. Arrow-Smith , dont les auteurs paraissent

avoir négligé la seconde cascade.

Bougainville , le célèbre navigateur autour du

monde, qui fit aussi la guerre de 1766 au Canada,

évalue , dans son journal manuscrit qu'il m'a com-

muniqué , cette seconde chute à 20 pieds : ce serait

donc une hauteur totale d'environ 180 pieds ,

ci 180

Or Niagara compte pour sa chute i44

pieds , ci 144

Plus , pour la pente des rapides qui la

précèdent, environ 5o pieds, anglais, à '

'

peu près 46 de France , ci. 4^

Total
1
90** *

La différence se réduit à dix pieds , et si Ton con-

sidère que ces élévations varient selon les époques

* Voyez Americau Musœuin^ tome VIII, p. ai5: un aoo-

8

r—r—

^
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des eaux basses et des déhordemens , Ton convien-

dra que des mesures prises en temps divers , par

diverses personnes , peuvent difficilement mieux

cadrer. >.--":.- -. _•--: v- ._;,..,_:..!... :.l.,.,- ... .^

Au-desspus de Québec, sur la rive nord du

Saint-Laurent, une rivière médiocre forme une

chute célèbre sous le nom de Montmorency : elle a

deux cent vingt pieds de hauteur sur une nappe

de quarante-six à cinquante de large , et elle pré-

sente des effets très-pittoresques , par l'apparence

blanche et neigeuse qu'elle prend dans cette énorme

chute. :

Au-dessus de la même ville, sur la rive sud , est

la chute d'oiie autre rivière appelée la Chaudière ;

elle est moias haute de moitié que les précédentes;

mais sa largeur est de deux cent vingt-cinq à deux

cent trente,pieds. *. .,.....,,:;
Une troisième chute, nommée le Cohoes, e^t. celle

nyme, qui parait avoir eu des notes précises sur Niagara;

évalue aia» toutes les pentes^

mètres. pied, ang

i" la pente des rapides ii . : . - - ,^ >^^ 5S

a° la hauteur de la chute à 47 7» i57

5° et la pente du ravin jusqu'au Platon,

pendant sept milles , à sso'/s 67

• Total. . . . 85 '/j a8a

* Voyez la description détaillée de ces deux chutes dans le

Voyage de M. Weld, tome II, p. 86.



3^.-'y..-î;;pT7pi-7''"n7 '-5.
' rT-*',*l'*~'''-'

t' vap-'»^»

DES ÉTATS-UNIS. i - .' Il5

de la Mohawk , trois milles avant son embouchure

dans le fleuve Hudson : ce nom de Cohoes me parait

un mot imitatif conservé des sauvages , et par un

cas singulier, je l'ai retrouvé dans le pays de Liège,

appliqué à une petite cascade, à trois lieues de Spa:

le Cohoes de la Mohawk est évalué par les uns à

soixante - cinq pieds , par d'autres à cinquante

seulement: la nappe d'eau a environ huit cents

pieds de large : elle est L isée par beaucoup de

roches. '.

Une quatrième chute est celle du Potômac , à

Matilda, six milles au-dessus de George-town : elle

a environ soixante-douze pieds de hauteur, sur

huit à neuf cents de large. Le fleuve qui jusqu'a-

lors avait coulé dans une vallée bordée de coteaux,

sauvages comme ceux du Rhône enVivarais, tombe

tout à coup comme le Saint-Laurent, dans un pro-

fond ravin de pur roc , gfanit micacé , taillé à pic

sur les d€ux rives : il s'en dégage quelques milles

plus bas par un évasement de la vallée dans le pays

inférieur.
' '''- '' ' ' " ^^^-- -^-^ 'M-j\

L'on compte encore plusieurs autres chutes re-

marquables plutôt par leur hauteur que par leur

volume : telle est celle de FalUng-spring, sur Tune

des hautes branches de la rivière James , venant

de Warm-spring: M. Jefferson, qui la cite dans ses

notes sur la Virginie ,* l'évalue à deux cents pieds

* Page 60 , de l'édition française.

8.

';:l":;'.7.>.4s*5î.
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anglais de hauteur , mais sa nappe n'a que quinze

pieds de largeur. •

Telle encore celle de Paissaik, dans le New-Jer-

sey , haute de soixante-six à soixante-dix pieds

,

large d'environ cent dix ; quant à celle appelée

Saint-Antoine i sur le Mississipi, au-dessus de la

rivière Saint - Pierre
,
je dirai seulement, d'après

M. Arrow-Smith, qu'elle a vingt-neuf pieds anglais,

c'est-à-dire, huit mètres Ys- ' '.v^ •

A tous ces grands accidens de la nature, notre

Europe n'offre de comparable que la chute de Terni

en Italie , et celle de Lauffen, sous Schaffouse, où

le Rhin se précipite , selon M. Coxe , de soixante-

dix à quatre-vingts pieds : cevoyageur observe que

la nappe d'eau est brisée par de grandes masses de

rochers , et c'est avec sa hauteur , un second motif

de la comparer à celle du Potômac. Quant à la

chute de Terni , elle est la plus haute de toutes,

puisqu'elle a sept cents pieds de hauteur ; mais le

volume d'eau n'est pas très-considérable. Ce que

l'on pourrait citer des autres cascades des Alpes et

des Pyrénées , ne mérite pas de mention après de

si grands objets ; et maintenant que nous connais-

sons avec précision les cataractes du Nil, jadis si

vantées , et que nous savons qu'elles ne sont réel-

lement que des rapides depuis quatre pouces jusqu'à

)in pied par chaque banc de granit, eu eaux basses:

nous avons une preuve nouvelle de l'esprit exagé-



- -r r'w- Ti;'^;'r*TT '' ''^

DES ÉTATS-UNIS. 1 17

rateur des Grecs , et de leur faible instruction en

géographie et en histoire naturelle. î»*' 'rf*

i^.j •i
? •

•*• ).U O^nr- 1
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CHAPITRE VII.

DES TREMBLEMENS DE TERRE ET DES TOLCiWNS.
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Quoique l'Amérique du nord ne nous soit connue

que depuis moins de deux siècles , cet intervalle ,

si court dans les annales de la nature , a déjà sufH

à nous prouver , par de nombreux exemples , que

les tremblemens de terre ont dû y être fréquens et

violens dans les temps passés ; et qu'ils y ont été

l'agent principal des bouleversemens dont la côte

atlantique offre des traces générales et frappantes.

En remontant seulement à l'an 1628 (époque de

l'arrivée des premiers colons anglais), et terminant

à 1782, dans une période de i54 ans, M. Wil-

liams , à qui nous devons des recherches curieuses

sur ce sujet, a trouvé mention authentique de plus

de quarante-cinq tremblemens de terre : les détails

qu'il en a consignés dans plusieurs mémoires,* éta-

blissent en faits' généraux :

* Voyez American Miisaeum, tomes III et V.

.vfeffit.

^iv5î:/hvr<U!iiùiM*jri:;iÀiffr.:i,É-Ja44;/^^^^
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« Que les tremblemens de terre s'annonçaient

»par un bruit semblable à celui d'un vent violent,

)»ou d'un feu qui prend dans le tuyau d'une che-

» minée : qu*ils abattaient les têtes des cheminées,

«quelquefois même les maisons : qu'ils ouvraient

» les portes, les fenêtres, séchaient les puits et

»même plusieurs rivières : qu'ils donnaient aux

» eaux une couleur trofthte , et l'odeur fétide du foie

» de soufre Ç sulfure ammoniacal ) , et quih jetaient

9 par de grandes crevasses du sable ayant la même

» odeur : que leurs secousses semblaient partir d'un

» foyer intérieur qui soulevait la terre de dessous en

» dessus , et dont la ligne principale courant nord-

» ouest et sud-est, suivait la rivière Merrimac, s'é-

» tendait au sud jusqu'au Potômac et au nord

«par-delà le Saint-Laurent, affectant surtout la di-

» rection du lac Ontario. » . .

Quelques phrases de ce texte sont remarquables

par leur analogie avec des faits locaux que j'ai pré-

sentés. Cette odeur de foie de soufre ( ou sulfure

ammoniacal) donnée aux eaux et aux sablesj vomis

du sein de la terrepar de grandes, crevasses, n'aurait-

elle pas été fournie par la couche de schistes que

nous avons vue à Niagara sous la couche calcaire

,

et qui lorsqu'on la soumet au feu, exhale fortement

le soufre; il n'est, à la vérité , que l'un des élémens

du produit cité, mais une analyse exacte pourrait

y découvrir l'autre : cette couche de schistes se re-
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trouye sous le lit derHudson et reparaît dans beau-

coup de lieux de l'Etat de New-York et de la Pen-

sylvanie parmi les grès et les granits : l'on a droit

de supposer. qu'elle règne autour de l'Ontario , et

sous le lac Érié, par conséquent qu'elle forme l'un

des planchers du pays oii les tremblemens ont leur

principal foyer.

La ligne de ce foyer courant nord-ouest et sud-

est, affecte surtout la direction de l'Atlantique au

lac Ontario. Cette prédilection est remarquable à

raison de la structure singulière de ce lac : les au-

tres lacs, malgré leur étendue, n'ont point une

grande profondeur; l'Erié n'a jamais plus de cent

à cent vingt pieds : l'on voit en i^ombre d'endroits

le fond du lac Supérieur : l'Ontario , au contraire,

est en général très-profond , c'est-à-dire , passant

quarante-cinq et cinquante brasses (deux cent cin-

quante pieds ) ; et dans une étendue considérable

l'on a essayé des sondes décent dix brasses armées

de boulets, sans rien toucher ni rapporter. Cet état

a lieu quelquefois près de ses bords : d'où il résulte

une indication presque évidente que le bassin de ce

lac est un cratère de volcan éteint : cette induc-

tion se confirme, i" par les produits volcaniques

déjà trouvés sur ses bords : et sans doute des yeux

exercés en trouveront beaucoup d'autres; 2' par

la forme du grand talus ou escarpement qui en-

toure presque circulairementlelac, et qui annonce
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de toutes parts à l'œil et au raisonnement» que ja«

dis le plateau de Niagara s'étendait jusque vers le

milieu du lac Ontario, et qu'il s'y est affaissé et en-

glouti par l'action d'un volcan alors .en vigueur.

L'existence de ce fourneau se lie parfaitement avec

les tremblemens de terre cités : et ces deux agens

que nous trouvons ici réunis, en nous confirmant

d'une part celle d'un grand foyer souterrain à une

profondeur inconnue , mais considérable , donne

de l'autre une explication heureuse et plausible de

la confusion de toutes les couches de pierres et de

terres qui a lieu sur toute la côte atlantique : elle

c^xpHque aussi pourquoi les bancs calcaires et même
granitiques, y sont inclinés depuis 4^ jusqu'à 80

degrés à l'horizon, leurs tables fracturées ayant dû

rester dans le déplacement occasioné parles grandes

explosions. C'est à cette fracture du banc d'Isin-

glass que sont dues ses petites cascades ; et ce fait

indiquerait que jadis le foyer s'étendit au delà du

Potômac dans le sud , comme ce banc lui-même.

Sans doute il avait des communications avec celui

des Antilles. J'ai dit ailleurs que ces tremblemens

de terre n'ontpoint de traces dans le pays de l'Ouest:

que les sauvages même n'en connaissent point le

nom : j'ajoute que, selon le docteur Barton, ils ne

connaissent pas non plus celui de volcan dont en

effet l'on n'aperçoit aucun vestige au midi des lacs,

mais dont les Alleghanys en offrent plusieurs. L'on
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m'a dit au fort Détroit que les sauvages du nord du

Canada font mention d'un volcan qui fume encore

quelquef^g dans l'intérieur du pays; mais ce fait a

besoin de rapports plus authentiques.

Il est à désirer, et l'on a droit d'espérer, que, par

la suite du temps, des sociétés savantes formées aux

Etats-Unis , pourront appliquer à ce genre de re-

cherches géologiques des soins et des dépenses qui

passent les moyens de voyageurs étrangers et isolés.

L'on peut assurer d'avance qu'elles en obtiendront

des résultats très-nouveaux et très-précieux pour

l'histoire du globe, et qu'elles porteront jusqu'à

l'évidence une conjecture déjà formée par plusieurs

physiciens, et dont je demeure convaincu; savoir,

que le continent de l'Amérique du nord n'a été dé-

gagé que postérieurement à la majeure partie de

l'ancien hémisphère et de l'Amérique du sud, des

eaux soit océaniques, soit dA\i(;es et fluviatiles,qui

ont jadis couvert la totalité de notre planète, à une

hauteur supérieure aux plus hautes montagnes, et

pendant une durée si longue qu'elle a suffi à la

dissolution des matériaux qui se sont cristallisés

depuis leur évaporation ou depuis leur retraite

mais j'ai désormais assez parlé de l'état du sol; il

est temps d'occuper le lecteur de celui du climat.

y
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Par climaty* on devrait , selon le sens littéral du

mot , n'entendre que le degré de latitude d'un

pays ; mais parce qu'en thèse générale les pays se

soiit montrés froids ou chauds , selon leurs degrés

de latitude , l'idée accessoire s'est tellement asso-

ciée à l'idée principale , que le terme climat est de-

venu synonyme àe température habituelle de l'air ;

et néanmoins il n'est pas vrai que la température

soit essentiellement déterminée par la latitude :

une foule de faits prouvent au contraire qu'elle est

modifiée et même dénaturée par diverses circons-

tances du sol , telles que sa surfaôe aride ou

aqueuse , nue ou hoisée , son élévation ou son

abaissement au niveau de la mer , son exposition

à tel ou tel aspect du ciel , enfin , et par-dessus tout,

par l'espèce et la qualité des courans de l'air, c'est-

à-dire , des vents f\yx\ parcourent cette surface ; d'où

il suit que le sol devient un élément constituant

* Le mot ^Trec klima, ne signiûe que degré, échelon.
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de la température , et par cooséquent du climat tel

qu'on Tentend ; et ce <|ue je vais exposer des divers

pbënodiènes de celui des Etats-<>Uni6 , ajoutera de

nouvelles preuves à cette vérité, f.i i .
! , , i

; ^î- i m

d^X'^l

S I".

'Jil .. 'Mflii:

KE CLIMAT DE LA CÔTE ATLANTIQUE EST PLUS FROID EN

HIVER ET PLUS CHAUD EN ÉTÉ QUE SES PARALLÈLES

D EUROPE.
.. i

,

i-

Depuis long-temps les historiens de l'Amérique

et les physiciens ont remarqué avec surprise que le

climat sur la côte atlantique était de plusieurs de-

grés plus froid en hiver que ses parallèles d'Europe,

et même d'Asie et d'Afrique sur le bassin de la Mé-

diterranée ; mais ils me paraissent n'avoir pas donné

assez d'attention a une seconde circonstance éga-

lement remarquable ; savoir , que la température

y est aussi généralement plus chaude en été de plu-

sieurs degrés. Je vais développer l'un et l'autre cas

par des exemples détaillés.

Dans les parties nord de la Nèuvellt'-Angleterre,

par une latitude moyenne de 4^ â 4^*, des obser-

vations faites à Salem près Boston , pendant sept

ans , par M^ Edouard Holyhoke,* et comparées à
mu I >

* Voyez Transactions of the philosophical society of Phi-

ladelphia, tome I", in-4''*
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vingt autres années d'observations rècueilHes à

Manheim ,* constatent que le climat de Salem çst

à la fois plus froid en hiver et plus chaud en été

que celui d'un nombre de villes données en Eu-

rope , ainsi qu'on le voit dans le tableau suivant :

Latitude. Max. da froid. ]Maz. de chaud. Ech. de variât.

Rome. 41» 55'
'

1
'
t

,
a4 , a4*

Marseille. 43» 1/ 4 a5 ' 39-

x'adoue. 45" aa' 10 «9 ' ' 39-

Salem. 4a» 35' 197. 3i7. 5i«

L'on remarquera , dans ce tableau , qu'à Salem la

différence du froid au chaud est de 5i% tandis qu'à

Rome elle n'est que de 24*» à Marseille de 29% et à

Padoue de 39".

En général , dans les États de Maine, Yermont,

^ew-Hampshire et même Massachusets, pays situés

entre les 4^ et 45" > c'est-à-dire , correspondans au

midi de la France et au nord de l'Espagne, la terre

demeure chaque hiver assez couverte de neiges

pendant trois et quatre mois , pour rendre habituel

et général l'usage des traîneaux. Le thermomètre

,

qui varie alors cfçp^is la glace jusqu'à 8 et lo' au-

dessous , de«i>end quelquefois à 12 , à i4 et jusqu'à

18" sous zéro. L'historien de INew-Hampshire

,

M/Belknap , l'a vu à 18 74 à Portsmouth, sur la

côte au nord de Salem; et l'historien de Vermont,

* Voyez Ephemcridcs Metcorologicœ PalatinaD, Manheim,
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M. s. Williams , Ta vu à 26" sous zéro à Rutland ,

au pied des Montagnes-Vertes,

Un peu plus avant dans le nord , c'est-à-dire en

Canada , par les 46 et 47" de latitude , ce qui cor-

respond au milieu de la France , la neige s'établit

dès le mois de novembre et dure jusque vers la fin

d'avril , c'est-à-dire pendant six mois , épaisse de

4 à 6 pieds , par un ciel très-clair et un air très-sec :

elle est telle surtout vers Québec , où le thermo-

mètre descend ordinairement à 20 et 24** sous glace ;

l'on y a même vu en 1790 , geler le mercure , ce qui

suppose 38 à 4o*; * or , un tel cas n'anive en Europe

que sous les parallèles de Stockholm et de Péters-

bourg ,** pu: 5' de latitude.

Ces froids ., i. donné lieu à quelques expériences

curieuses sur la force expansive de l'eau à l'instant

de sa congélation. M. le major Edouard Williams

se trouvant à Québec , a rempli d'eau des bombes

de fer; il en a bouché l'orifice avec des tampons

de bois frappés fortement , et il les a exposées à la

gelée.

Lorsque les bombes ont eu des fêlures ou d'autres

* Voyage de Liancourt, tome II, p. 207.

** "Lg froid mo^yen de Pétersbourg, depuis 1772 jusqu'en

179a, selon l'a adémie des sciences de cette capitale a été

de 24° 1/2 ; mais^la ne nous dit pas quel a été \e maximum;
les gelées ont commencé le 27 septembre^ et fini U a5 avril

(comme à Québec).

.*, .j
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Ticés , elles ont éclaté à l'instant de la congélation

,

et il en a sailli subitement des proéminences en

forme d'ailes ou de nageoires : mais ordinairement

le tampon de bois a été lancé avec détonation , à

des distances ^i^puis 60 jusqu'à 41 5 pieds, quoi-

qu'il pesât 2 '/, livres (poids anglais) , et l'on a tou-

jours trouvé à sa place une mèche ou fusée de glace

saillante de 6 à 7 '/, pouces : l'on a déduit de ces

expériences que l'eau en se congelant se dilate entré

7,, et 7,8 de son volume.
'^^'''' '' '

' '

Je remarquerai par la suite qu'à Montréal , au-

dessus de Québec , les neiges durent moins long-

temps de près de deux niois , qu'au bas du fleuve ;;

et qu'à Niagara , bien au-dessus de Montréal , elles

sont de deux mois encore plus courtes que dans

cette ville ; ce qui est précisément le contraire de

la règle générale des niveaux, observée sur le reste

de la côte; je me borne en ce moment à prendre

note de cette singularité , qui viendra par la suite à

l'appui d'une théorie que j'exposerai. .

Dans ces mêmes Etats de Maine, Vermont,New-

Hamsphire , etc. , les chaleurs , à dater du solstice

d'été , sont d'une intensité aussi excessive : pen-

dant quarante ou cinquante jours , Ton v^ît sou-

vent le mercure montrer à 2 1 et 22° ; et quelquefois

à 24*5 même à 26*'
: il se passe peu d'années à Sa-

lem sans qu'il monte à 3o et Si", ce qui est la tem-

pérature du golfe Persique et des côtes arabes.

\
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Cet état a lieu dans beaucoup d'::utres endroits de

la NouveUt-/i.ngleterre où Ton n'a pas fait d'obser^

vations : à Mutland ^ déjà cité , M. WiUiam$ a vu le

mercure à 27**. Mais ce qui surprendra davantage

,

c'est qu'à Québec, et jusque sur la baie de Hudson

,

aux forts d'York et de Wales , par le 59' de lati-

tude , l'on éprouve pendant vingt ou trente jours

des chaleurs de 28 à Si", d'autant plus accablantes

que les corps n'y sont point accoutumés , et qu'elles

sont accompagnées d'un calme /^/af^ ou d'une brise

de sud chaude et humide qui suffoque : or , comme
en hiver, le froid en ces contrées descend jusqu'à

3o et 32° sous glace , et même à 37"* au fort Wales

,

il en résulte une échelle de variation de 60 à 66"

de Réaumur du froid au chaud. , . j :.

Dans les États dits du Milieu^ tels que la partie

sud du New-York , la totalité de la Peosjlvanie ,

du New - Jersey et du Maryland , les hivers sont

moins longs , les neiges moins abondantes , moins

durables ; rarement persistent-elles plus de quinze

à vingt jours ; mais les froids ne sont guère moins

piquans ni moins rigoureux. Us s'établissent ordi-

nairement vers le solstice , et durent six à sept

semaines en pleine vigueur ; mais on commence
à sentir leurs atteintes dès la fin d'octobre.

Par exemple , à Philadelphie
, par les 40' moins

5' , ce qui répond aux latitudes de Madrid , de Va-

lence , de Naples , etc. , le thermomètre descend
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chaque hiver pendant plusieurs jours à 8 et 10*

sous zéro, et pendant quelques-uns à la et à i4^ :

en det!x hivers de suite, 1796—97 et 1797—98,

je l'ai vu tumber à 17 et 18** plusieurs jours de suite.

Le froid alors est si vif, que malgré le mouyement

d'une marée de six pieds , la Delaware , large de

800 toises , se trouve gelée en vingt-quatre heures :

elle reste ainsi fermée chaque hiver pendairt vingt

,

trente et quelquefois quarante jours , en une ou

deux reprises ; car il y a chaque hiver deux ou

trois dégels , surtout entre les trentième et quaran-

tième jours après le solstice : en 1788 , du 4 au

5 février , le thermomètre , en une nuit , tomba

depuis 2 { degrés sous zéro jusqu'à 16 J j et la ri-

vière fut gelée ferme le lendemain au soir. En 1 764

,

le 3 1 décembre , entre dix heures du soir et huit

heures du matin , elle gela de même au point de

porter les passans. Dans cette conversion presque

subite du liquide au solide , l'on voyait , dit le doc-

teur Rush une vapeur fumeuse s'élever de sa 8ui>-

face avec tant d'abondance , que le peuple étonné

s'assemblaitpour considérerce phénomène.

Cependant , à partir du solstice d'été , et même
une vingtaine de jours auparavant, Philadelphie

éprouve des chaleurs si accablantes , que les rues

sont désertes depuis midi jusqu'à cinq J^eures, et

que la plupart des habitans se couchent aprè« leur

dîner. Le thermomètre atteint assez souvent 25"
;
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Ton cite un • deux exemples de 28 et de 3o' : du

jour à la nuit , il varie depuis i5 et 16 jusque vers

22 et 23% c'est-à-dire de 8'. Mais ce qui rend la cha-

leur plus insupportable , c'est le défaut presque ab-

solu de vent , surtout depuis trois heures après

midi , et l'humidité dont l'air est chargé sur toute

cette côte.

. 11 résulte de ces termes* extrêmes une échelle de

variation pour les États du milieu , d'environ 46 à

48^ Le docteur Ruêh a été l'un des premiers à ob-

server que le climat de Pékin offrait la plus grande

analogie ; et en étendant cette comparaison , l'on

trouve en effet que l'Amérique-nord a les rapports

les plus marqués de climat et même de sol , avec

le nord de la Chine et avec la Tartarie adjacente.

Dans les États du sud, tels que la Virginie, les

Carolines et la Géorgie, la durée et l'intensité du

froid diminuent assez régulièrement comme les

latitudes : la ligne duPotômac, et pli exacte-

ment celle du PatapicOj forme à cet égard une dé-

marcïition tranchante. L'empire des neiges s'arrête

là , et le voyageur venant du Nord , qui jusqu'alors

avait vu des traîneaux à la porte ou dans la cour de

chaque ferme , n'en aperçoit plus sitôt qu'il a des-

cendu le coteau rapide au pied duquel coule le

Patapsco i-mais dans l'intérieur des terres, vers

filue-ridge , les neiges prolongent un peu leur li-

mite à raison de l'élévation du sol... Cette côte

9

\

.m\
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néanmoios , éprouve des attaques de gelées assez

vives dans le:^ quarante jours qui suivent le solstice

d'hiver. A Worfolk, le i4 iévrier 1798, il tomba

dans fine nuit quatre pieds de neige; et à Charles-

towû même, par kj 32° de latitude , c'est-à-dire

,

par le parallèle de Maroc , le mercure tombe jusqu'à

4 degrés sous zéro (selon Liancourt) , et la terre

gèle ferme jusqu'à deux pouces d'épaisseur dans

une seule nuit. *^,;M>'i' .i*- ....#.. ..,.,,...; ..,„;„,.,.

Par inverse sur toute la cÔte , depuis le Potô-

mac, les chaleurs, dès un mois avant le solstice

d'été , sont si fortes que pendant quatre mois le

mercure s'élève communément après midi , entre

22 et 2^*, malgré une petite brise de mer : il vsT

même jusqu'à 3a et 33* à Savanah , ce qui est bien

plus que l'Egypte , où vingt-cinq est le terme ordi-

naire à l'ombre , sans con.oter qu'un vent vif et

constant et un air trè<^-sec , rendent ce degré très-

supportable : le 17 juillet 1 78Ô , Jf«nrt £//i,9 obser-

* Cette circonstance empêche d'y élever Toranger en

pleine terre; mais elle n'empêchera pas d'y cultiver rolivier,

dont M. Jefferson a fait le présent précieux i ce pays ; sur-

tout si c'était l'oUvier corse; car j'ai vu en 1792, dans les

montagnes de cette île, à Corté, qui est élevé de cinq cents

toises au-dessus de la mer, j'ai vu, dls-je, les oliviers pros-

pérer, malgré trois et quatre degrés sous zéro. Les Corses

juême prétendent que huit jours de nefge au pied, détruisent

•1^ in»eetea «t aaauit'^nt Ift récolte, v<
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Tait A Savanah U mercure à 3 1°
; il se plaignait que

depuis plusieurs nuits il ne baissait pas au-dessous

de 2g°. Dans sa ca?e il restait à ai*, * et sous son

aisselle à pg". Le docteur Ramsay, qui a fait des

observations suirics à Charlestown, ne Ty a tu mon-

ter à 28* '/,, qu'une seule fois en cinq ans : mais

Charlestown, situé à l'embouchure d'une petite ri-

vière qu'agite la' marée , jouit des brises littorales ,

et passe tellement pour un lieu frais, relativement

au reste du pays , que tous les planteurs aisés vien-

nent s'y réfugier en été , et qu'il ne reste que les

noirs sur les habitations.

Il résulte de ces faits pour les Etats du sud , une

échelle de 52 à 34° de variation ; et sans doute le

lecteur observe que cette échelle va toujours dé-

croissant du nord au midi : elle était de 66 à la baie

de Hudson ; de 5 1 dans le Massachusets , de 4^ en

Pensylvanie ; elle se réduit à 55 ou 36 en Caroline ;

et si l'on s'avançait encore plus vers les tropiques j

on ne trouverait en beaucoup d'endroits que 1 8 et

20° de variation annuelle : à la Martinique, par

exemple , à Porto-Rico et autres îles du Vent , le

thermomètre , grâces aux brises régnantes , né

s'élève pas au-dessus de 28°, ne tombe pas au-des-

sous de 10 au-dessus de zéro, différence 18. Sut

la chaîne des montagnes de Caracas , par le^ * o*

* Voyez American ISusaDum. Mf
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de latitude nord , à une élévation de plus de douze

cents toises au-dessus de l'océan, le mercure se

balance entre lo et 21** sur zéro; à Surinam , près

du rivage de la mer» il joue entre i5 et 27°; aussi

lesvoyageursvenantde ces parages en été, trouvent-

ils que la chaleur devient plus insupportable à me-

sure qu'ils s'avancent au nord ; et moi-même je

préfère , sans aucune comparaison , celle du Kaire

à celle de Philadelphie. Il est vrai qu'en s'approchant

des Alleghanys , et mieux encore en s'èlevant sur

leurs sommets , l'air plus vif, plus élastique , rend

la chaleur plus agréable, quoiqu'elle y soit souvent

aussi piquante ; mais en général , dans nos zones

dites tempérées , et surtout dans les lieux bas et

humides, elle est plus désagréable que dans ce

qu'on appelle les pays chauds ; et il est encore vrai

que dans la zone dite ton idéale climat est plus égal

que dans nos zones moyennes , et qu'il y serait plus

favorable à la santé, à la force vitale, si l'air n'y

était souvent gâté par les exhalaisons des eaux

croupissantes et des corps organisés en putréfac-

tion, et si les étrangers, surtout les Européens, n'y

portaient leur voracité de viande et l'abus des li-

queurs spiritueuses à qui la chaleur ne pardonne

' Les météorologistes anglais et américains qui

,

selon le génie national , ramènent tout à des cal-

culs positifs ou systématiques, en mentionnant ces
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exttêmes de chaud et de froid , ont coutume d'en

déduire un terme moyen auquel je ne puis sous-

crire : par exemple , étant donnés pour termes ex-

trêmes de température à Salem , i g* sous glace et

3 1
• par-dessus glace , ils en font une somme de 5o**,

et prenant pour terme moyen la moitié , 25% qui

donne 6" au-dessus de glace , ils supposent ces 6"

être la température fondamentale et habituelle du

pays : ils appliquent également cette méthode aux

variations d'une même journée; et si, comme il

arrive souvent aux Etats-Unis , il y a 8 , i o et i a*

de variation dans les vingt-quatre heures , ils en

prennent pareillement le terme moyen comme la

température du jour ; mais dans la réalité , cette

température fictive n'a point lieu , parce que dans

le cours d'un même jour , l'air varie si brusque-

ment , qu'il passé aux termes extrêmes sans station

au terme moyen , et que dans le cours de l'année

,

ce prétendu terme n^yen n'a peut-être pas lieu

pendant cent heures. Cette règle d'arithmétique

est un peu moins vicieuse dans lès additions som-

maires qu'ils font du nombre d'heures et c?e jours

où a régné un même vent ; mais quand de pareils

tableaux ne sont point accompagnés de la corres-

rondance du thermomètre avec le vent régnant j

la majeure partie de leur instruction est perdue .

en ce que l'on ne peut plus connaître la nature et

les effets de chaque vent, ni les causes de variation
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dans la température dont nous verrons bientôt

qu'Us sont les principaux , pour pe pas dire les seuls

agena,
. i,

^ Un moyen plus convenable d'évaluer la tempe-*

rature fondamentale d'un pays , serait celui pro-

posé par Af. WiUis^TPs qui , pour base de cette

température , prend la chaleur naturelle et cons-

tante dont est imprégné le terrain , et en cherche

la mesure dans Tair et l'eau , soit des puits , soit

des cavernes les plus profondes , et il cite à cette

occasion des faits qui méritent d'être rapportés. ...

i^i,* A Rutland , en Yermoqt , il a trouvé la tempé-

rature dçs puits à quarante -cinq pieds de profon-

deur de 5**
74 (Réaumurj ci 5* '/4

I En divers lieux de Massachusets 7" '/,,

Ci,.;-. r'A
1^ A Philadelphie 9" '/s, ci 9» '^

I
. En Virginie (selon M. Jefferson) ,

** elle , >; f^,

est- de n', ci . . • . >. .;^^ 11^1^'

,,,4^ Charlestof^i^ ( selon le docteur ^am-

say) , elleiçst de i4%ci ......... iV***

-^ I^'oa voit» dans ce tableau ,. une gradation pro-

portionnelle aux latitudes, qui s'accorde avec les

expéjci^nqes de M. de Saussure pour réfuter la

* Hislory ofVermont, page 42. ' ;;^rii>^- f^ ,/
** Voycï notes sur la Virgrnie, page 63.

'^^^^ ^^*^ ^
^

***^ Hiimbatdt a trouvé le in$me degré dans rAmériqiie

méridioaale, Wttt'i^'y ^-^^

i^

:''à'

-*
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vieille doctrine d'uoe température moyenne de lo*

partout le globe , et pour prouver que la chaleur de

chaque lieu est en raison de la latitude , ou plus

exactement , de l'action du soleil sur le sol que ses

rayons imprègnent de çhsikur* f|^#|^^^ ^H'iV/i { .'Cf» ;

LES VABUTIONS lOttlNALIÉRES 80!tt nvS ' OEANDBS

ET PLV8 BRUSQtBS SUR LA CÔTE ATLANTIQUE QU'llv^

1 EUROPE. -^fmtmu^f: Hfmmnmf

, Les variations excessives dont je viens de parler

ne se bornent pas aux saisons sur la côte atlanti-

que ; elles y ont encore lieu d'un jour à l'autre , ou,

pour mieux dire, très-fréquemmept dans l'espace ,.

d'un seul jour. On les remarque surtout dans les j

États du Milieu ^ tels que le sud du New-York , la

totalité de la Pensylvanie et du Maryland , et dans

le pays plat, plutôt que sur les montagnes ; par la

raison .sans doute que ces États du Milieu, placés

entre deux atmosphères opposées , celle du pôle et

celle du tropique, sont le théâtre où se pas ; la

lutte perpétuelle des grandes masses d'air itotù. e^
d'air chaud.

!
'.}'!

Notre climat de Pensylvanie , dit le docteur

» Rusk ,
* est un coiùposé de tons les climats ;

«l'humidité de l'Angleterre au printemps, la cha-

* Voyez les trois Mémoires^ d'observations de ce savant

A
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• leur de KAfrique en été, le ciel de l'Egypte eri

» automne , le froid de la INorwège eh hiver ; et

»>ce qui est bien plus fâcheux , quelquefois la réu-

nnion de toutes dans un jour Dans le cours de

» nos hivers , surtout en janvier et février , il arrive

«souvent, en moins de dix-huit heures , des varia-

stions de 6% 8* et même de 12' (R) * du. froid au

» chaud et du chaud au froid, qui ont les plus fâ-

» cheux effets pour îa sauté. Du 4 &u 5 février 1 788,

7> le mercure tomba , en moius de dix heures , par

»un vent de nord-ouest, depuis 2*
'/^ sous glace à

» 1 6* '/4 , différence i4' ( R ). D'autres fois les vents

»dé sud et sud-est amenant un air chaud de 10° et

JH2*, occasionent des dégels subits, et l'on a vu

» cette températul^ , persistant quelques jours ,

» tromper la végétation , et faire éclore les fleurs des

» pêchers en janvier ; mais parce que le règne des

» froids ne finit réellement qu'en avril , il ne manque

«jamais d'arriver de nouvelles gelées par les vents

» de notd-est et nord-ouest , qui reproduisent les

» alternatives que j ai citées. ^^^*t'"^'™ *
;

"

'', » Les mêmes variations ont lieu en été , continue

))îe docteur Rush, et de vives fraîcheurs rempla-

» cent presque chaque nuit les violentes chaleurs du

médecin , sur le climat de Pensjrivaiùe , dans les tomes *VI et

VJI de rAmerican Musœum. !*,,>,.ji" ,!, ?/ : , V\ .

* Je traduis en degrés de Réaumur les degrés de Fahren-

heit^ usités en Amérique comme en Angleterre. ^'V><'
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«jour. L'on observe même que plus le mercure

«monte dans Taprès - midi , plus bas il tombe le

» matin au point du jour, car ce sont là les époques

«extrêmes du froid et du chaud. Si à deux heures

» après midi , il a monté à 22" , à la pointe du jour

«suivant, il sera vers i5" ou 16**; s'il n'a monté

»qu*à 16' ou 17% U tombera vers 11* ou 12" : ces

» chutes arrivent surtout après une pluie d'orige ;

«dans l'été de 1776 , on a vu, en pareil cas, dans

» l'espace d'une heure et demie, une chute de 8* '/»

»(R).... En général, excepté en juillet et août,

» il se passe peu de soirées sans qu'on trouve le feu

» agréable. Ces variations ne sont point aussi mar-

» quées dans la haute Pensylvanie vers les sources

»de la Susquehannah et sur les plateaux de l'Âlle-

» ghany : les froids en hiver y sont plus fixes; en été

»les chaleurs y sont moins intenses ; et sans doute

» la qualité de l'air les rend aussi plus supportables

» que dans notre pays inférieur où l'atmosphère est

» dense et humide. »^ iJ^\<^'i'^]^fff^ft^:ii^(,'i^fr<,i^i^^^%

Ce que nous venons de voir de la Pensylvanie

,

et qui convient également au sud du New-York, au

New-Jersey, au Maryland , s'applique encore avec

assez peu de différence à la côte de Virginie et des

Carolines : dans la ville de Charlestown^ l'on éprouve

fréquemment dans un jour d'été ou d'hiver les va-

riations de 8° et 10° (R). L'on a des exemples de

12° et de i5°, et le docteur Rs^msay en cite un de
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ââ** (R) en moins de quinze heures. Le a8 octobre

1793 , le mercure tomba de id** sur zéro à 3** sur

zéro , différence 1 5" en dix à douze heures. »
*

A Savanah , Henry Ellîs , après s'être plaint des

chaleurs d'été , «joute : .^^ - «

-

-^ « J'ai TU à la baie deHudson tous les climats en

> un an ; ici je les éproure en douze heuresé Le 10

» octobre 1 767, le mercure était au soir à 24* (R) >

»Ie lendemain «i, il fut à 2"'/^; différence ai*

» /s- »

• Les pays du nord ne sont pas moins exposés à

ces vicissitudes ; mais il y a cette différence entre

eux et ceux du midi , que dans les États du Sudi

Ie& variations se font plutôt du chaud au froid,

tandis que dans les États du Nord, elles ont plus

souvent lieu du froid au chaud ; en sorte que dans

ces derniers , l'effet produit sur les corps .-înive

plus souvent par dilatation, tandis que dans les

premiers il arrive plutôt par constriction. Je trouve

dans le journal manuscrit de Bougainville, des faits

de ce genre qui méritent d'être cités. ; ' >
•

«'f«ii décembre 1756, à Québec : depuis trois

» jours , le thermomètre a monté de 19* sous glace

» à zéro de glace. Aujourd'hui il pleut et dégèle par

itvént de sud, et le temf>s est aussi vain yu*au prin-

» temps. «
^^ :

/.' .••'••

* Voyage de Liancourt, tome IV.

** American Musœum , tome VIII.

f ^

•s

»n(

a
9 ci
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» i4 décembre après midi : le vent vient de tour-

» ner à nord-oueât ; la gelée reprend ferme : déjà

» 5"^ sous glace : le lendemain 1 5 , le mercure est

» à 21°, lèvent a passé du nord-ouest au sud-ouest,

» ciel clair~fin, m^o, .- JUi^yK,»-» i :'>} f3fi<*i*^'» nti

»Le 1 8 janvier par vent de nord-ouest, 27° sous

» glace ; temps clair , prodigieusement froid : les

• voyageurs arrivent avec le nez et les doigts des

«mains et des pieds gelés : le froid est toujours

» moindre à la basse ville qu'à la citadelle : Téléva-

i»tion de celle-ci l'expose au vent de nord -ouest

idont la ville est garantie. » ? u..| j :« j t>s ùif^ih

A la baie de Hudsoi^ , Umfreville et Robson

,

observateurs également exacts et judicieux, citent

des faits semblables : ils remarquent que pendant

les vingt à trente jours que durent les chaleurs

d'été, les nuits se tiennent souvent assez chaudes;

mais pendant l'hiver, il arrive par les vents de

sud de ces transitions d'un froid de 18"* et 20* à

zéro de glace, qui occasionent cette sensation d'uin

temps vain, dont parle Bougainville; sensation trèS'*

bizarre pour nous
, qui à ce terme de zéro , nous

plaignr>ns du froid; mais qui est réellement la même
chose 4ue lorsque nous passons de zéro à i5° sur

glace ; et que lorsqu'un Africain passe de 20 à 5o

degrés, toujours effet de comparaison. C'est encore

par l'effet de cette habitude des organes, qu'à Char-

lestown on se plaint du froid quand le thermomètre

Mu

'^^



(

\

\

l4o . TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL

est à 1 0" OU 1 2* sur glace , et que Ton y brûle

,

selon la remarque de Liancourt , autant de bois

qu'à Philadelphie, où le mercure tomh . iS" plus

En comparant les tables thermoméîriques des

divers lieux dont je viens de parler, et en faisant

moi-même des observations journalières sur leà va-

riations de l'air, je n'ai pu manquer d'apercevoir

une harniome constante entre ces variations , et

certains rumbs de vents qui leur sont toujours as-

sociés : toujours j'ai vu les transitions du froid au

chaud se faire par le changement et le passage des

vents de nord-est et nord-ouest, aux rumbs de sud-

est et de sud : et par inverse les transitions du

chaud au froid , se faire par le changement des

vents de sud et sud-est en vents de nord-est et nord-

ouest, et cela depuis la Floride jusqu'au Canada

et à la baie de Hudson: de là un premier élément

de théorie applicable à tous les problèmes de ce

climat ; mais parce que les bonnes théories ne sont

que la série méthodique et la réunion de tous les

faits d'un même genre , je ne veux point me hâter

de résoudre ces problèmes par des faits isolés , et

je continue d'y procéder par l'exposition de plu-

ieurs singularités, qui an premier coup d'oeil sem-

bleraient y faire exception, ,
, > s

-^J fi h '•i.;
:V'')'V
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LE CLIMAT DU BASSIN d'oHIO ET DE MISSISSIPT ÈSX

, MOINS FROID DE TROIS DEGRÉS DE LATITUDE QUE

CELUI DE LA CÔTE ATLANTIQUE.
''-' •tî>;^'

Voici une de ces singularités qui mérite d'autant

plus d'attention que je ne sache pas qu'on l'ait dé-

crite jusqu'à ce jour avec toutes ses circonstances.

Pour le fait principal j'emprunterai les paroles de

M. Jefferson dans ses notes sur la Virginie (/>. 7).

. « C'est une chose remarquable , dit-il, qu'en al-

» lant de l'est à l'ouest , sous le même parallèle

,

«notre climat deyient plus froid à mesure qu'on

» avance vers l'ouest , comvie si l'on se rapprochait

s du nord. Cette observation a lieu, pour celui qui

» vient des parties du continent situées à l'est des

:)Alleghanys, jusqu'à ce qu'il ait atteint le sommet
» de ces montagnes , qui sont les terres les plus

» hautes, entre l'Océan et le Mississipi. De là, en se

» tenant toujours sous la même latitude , et allant

;)à l'ouest jusqu'au Mississipi, la progression se

» renverse ; et si nous en croyons les voyageurs ,

»Ie climat devient plus chaud qu'il ne l'est sur les

» côtes aux mêmes latitudes. Leur témoignai, e sur

»ce point est confirmé par les espèces de végétaux

» et d'animaux qui subsistent et se multiplient na-

--.-Ijir^Ji^-iir ivVt:,,-
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» turellement dans ces pay^ , et qui ne réussissent

«point sur les côtes. Ainsi l'on trouve les catalpas

»sur le Mississipi jusqu'au 37' de latitude, et les

• roseaux jusqu'au 38° : on voit les perroquets ,

nmême limer, sur h Scioto au59". Dans Tété do

» 1779, lorsque le thermomètre était à 9c*. FaL-

«renbeit, (25* 74 R.) à Monticello, et à ^6* F.

» ( 28 7, R. ) à Williamsburâ: , il élaîi à 110" F.

« à Ksskaskia ( 34° 'A R- )» etc. » ;-
- • • > •

•

Covysme voyageur je puis contirmer et déveÎDp-

per TiXfiûertîOD de M. Jt-fferson : dans le trajet qi?e

je fis pendant ii été ù^ 1 79^% depuis Washington

sur PotAmac,)usqu*>.u poste Yincenues, sur la Wa-
baâh, je recueilUî; des notes dont voici les princi-

paux résultais ;

5 mai 1796, premières fraises à Annapolls sur le

rivage et au niveau de l'Océan ;
.... ;

! 2 mai , les mêmes à Washington, sol déjà plus

élevé ;-.-.::•!: ''«T--;.?.- •'.'. r: -^..n,-H:\ .t^f .::-r.y

3o mai, les mêmes à Frédérici-to^vn, au pied de

Blue-rîdge , environ cent quatre-vingts pieds au-

dessus de yOcéan, (Ici les cerises ne mûrissent pas

mieux qu'à Albany , cinquante lieues plus nord ;

mais situé au niveau de ia marée ) ;

6 jviin , premières fraises dans la vallée de She-

naiidoa à l'ouest de Blue-ridge, et peut-être cent

cinquante toises au-dessus de l'Océan ;
"' '

1**^ juillet à Monticello, chez M. Jefferson, lam^^iL
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son de froment a commencé sur les basses pentes

de South Wett mountain , à l'exposition de sud et

sud-est, tandis que sur les revers exposés au nord-

ouest, vers Charlotteville , elle n'a commencé que

rhi douze au quatorze ;
• /

10 .juillet; moisson à Rock-fish-gapsSiU sommet

de Blue-ridge , onze cent cinquante pieds anglais

d'élévation, 35o mètres : deux jours plus tôt elle a

lieu dans le vallon de Staunton , situé environ 70

mètres plus bas. - v ... .i i^.r^.. >

1 2 juillet s moisson sur les montagnes de Jack-

son, élévation de plus de deux mille deux cents

pieds anglais ( 683 mètres ).

20 juillet, moisson sur l'Alleghany, élevé de plus

de 800 mètres. . , .. . .,..,>

L'on voit que dans cette ligne ascendante, elle

a constamment tardé en proportion des niveaux.

En descendant l'autre pente de l'Alleghany, cell«

de l'ouest , je trouvai qu'à Green-Brïar, situé en

plaine basse, elle avait eu lieu cinq jours plus tôt

(1 5 juillet). ^.
: ; •

Dans le valloii du grand Kanhawa, à l'embou-

chure de l'Elk, elle avait eu lieu le 6. .., _,

Le II, à GaUipolU , colonie des Français , au

Le i5, à Cindnnrti, £;tué plus au nord. > ;«

* Fondéf '^. 3uite des opèin : ions de la compagnie de Scioto

qui , «n \'j y^9 fit tant \^ bruit à Paris poi r vwodre 4âs terres

i\
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f^ Je ne trouvai point de froment à loste-Vin-

cennes , sur la Wabash ; on y préfère li maïs, le

tabac et le coton, produits qui caractérisent un
climat cnauQ* * ••j» • ->•, .*,*•»;»>•/ »«i»^,ri*>, >»'''

, Le i^** juillet, on avait cnoissonné à Kaskaskia ,

sur le Mississipi, comme à Monticello. Ui^^vj
' Cette seconde ligne, depuis TAlleghany, ne pré-

sente pas en apparence la même régularité que la

précédente, sans doute par une raison combinée

de la diversité des niveaux, des expositions, et

même des latitudes qui y sont plus variées ; par

exemple, si Cincinnati est plus tardif que GallipO'

lis, ce doit être parce qu'il est un peu plus nord, et

surtout moins abrité des vents de cette partie, et

moins ouvert au midi. Si le vairon de Kanhawa

est encore plus précoce, quoique plus élevé, ce peut

être à raison de son encaissement dont l'effet cor.-

centre la chaleur que j'y trouvai réellement bien

plus vive qu'ailleurs ; et, dans nos propres jardins,

nous avons la preuve de cette action des divers

aspects, puisque nos espaliers mûrissent les mêmes

espèces de fruits à des époques différentes de huit

et dix jours, selon qu'ils sont exposés au midi, au

levant ou au couchant, et encore, se)on qu'ils sont

abrités des vents et frappés de la réverbération d'au-

tres murs. Il n'en est pas moins vrai qu< la règle des

qu'elle n'avait pas, mais dont elle se faisait bien payer. J'au-

iai occasion d'en reparler.
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niveaux se trouve en général observée dans la ligne

décrite, et qu'il y a une identité remarquable d'é-

poque de moisson (1^^ juillet) entre Kaskaskia et

Monticello, situés sous le même parallèle , et ^ upe

élévation que je présume très-ressemblante.

Néanmoins je suis loin de disconvenir qu'il existe

dans le pays d'Ouest plusieurs phénomènes de tem-

pérature et de végétation, auxquels ne peuve it sa-

tisfaire ni les niveaux, ni les expositions : au pre-

mier rang de ces phénomènes, est celui que depuis

quelques années les botanistes observent et cons-

tatent davantage de jour en jour : ayant com-

paré les lieux où croissent spontanément certains

arbres et certaines j lantes à l'est et à l'ouest des Al-

leghanys, ils ont découvert qu'il y avait une diffé-

rence uniforme générale d'environ 3" ce latiiudé

plus chaude, en faveur du bassin d'Ohio c l de Missis-

sipi ; c'est-à-dire, que les arbres et les plantes qui

veulent un climat chaud, et des hivers moins longs

et moins froids, se trouvent 3° plus nord dans

l'ouest des Alleghanys, qu'à l'est sur la côte atlan-

tique ; ainsi, le coton, qui réussit à Cincinnati, à

Poste-Vincennes, par les 39"* de latitude, n'a en-

core pu se cultiver plus nord que 35 et 36° dans

les Carolines. 11 en est de même des catalpas, des

sassafras, des pâpâs , des pacanes ou noix illi-

noises,* et dt. beaucoup d'autres arbres et plantes

* Noixtrès-oblo. mes, d*une cor^^dU fine et fragne , «t

10

J \
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dont le détail exigerait des connaissances que je

n ai point en cette partje.* .,». n.

^ Ce genre de preuves qui est irrécusable se trouve

d'ailleurs appuyé pa^ i,',» r' énomènes particuliers

à chaque saison. Dans ïoutc ma route sur l'Ohio ,

et dans mes diverses stations en Kentucky, à Gatli-

polisj à Lime-stone, à Washington de Kentucky, à

LexingtOn, à Louisville, à Cinrîfir?A.i, «u Poste-

Vincennes , les renseignemeiis que j'ai recueillis

ont été r- animemcnt les faits suivans. •
'

"'"'

«L'hivci ne commence que vers son solstice, et

«les froids ne se montrent que da;ns les quarante à

>> cinquante jours qui-le suivent. Ils n'y sont pas

»ïnènie fixes e+ constans ; mais il y a des relâches

» de jours trtnpérés et chauds. Le thermomètre ne

«descend ordinairement pas au-dessous de 5 et 6"

»(ïl) sons zéto ; les gelées qui d'abord se montrent

» dans quelques jours d'octobre pour disparaître

,

i»ptïîs reVeîtilr vers îa fin de novembre , et cesser

»» encore, les gelées , dis-jt, ne s'établissent que

vvers jàtiVier : les ruisseaux, les petites rivières et

>>le« eaux dormantes gèlent alors, mais restent

» ràrenïent gclé« plus de trois à quinze jours. »

^en tout infiniment supérieures aux noix ligneuses (hickorys)

^ la oôte atUntiquev. t/f ? / . - ' - . i;.i«^-v

; ,,* M. le docteur Barton m'a ditq ' r>réi rait sur ce sujet

un mémoire qui ne pourra manquer d'êire très-intéres-

sanr

u
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L'on a regardé comme un cas sans exemple celui

de l'hiver 1796—97, où le mercure a tombé à i5°

sous zéro, et où les rÎTiërcs Alleghanj, Monon-

gahclab etOkio , omt -été scellées de giaoe , depuis

le 28 novembre jusqu'au 5o janvier, c*est-*à-dire

soixante-cinq jours c la "Wabasli gèle presque ^cha-

que ditver , mai« seulement de trois à quÀme jours.

Dans laui le Kenluckj et de bassin d'Ohio , les

fieiges ine durent ordinairenifent qu€ de trois àliuit

ou dix jours; et dàiis 'le cours ménvede )jjanyier,

l'on a des jours vraiment chauds , à >i5 et ,18" par

desivents de siid^ouest et de «ud , «t par un ciel

brillant et pur. Le printemps amène des pluies et

d.es giboulées par des v^ents de nord^eet etde nord-

ouest; mais dès quarante jours sq)rè8 l'équii^oxe,

les chaleurs ^ouAmcncent à s'établir, «^ttes sotkt

ji,dk. is toute leur forée pendant iles soixaocé à

»8oi^ ;pt€-dix jours qui suivent le solsftîce «d'été: le

«thermomètre se tient adors entre »6*e* 27* (K).

»0n le remarqua en 1797 àrGincinnatie'tà)Lexing-

«ton, à 2^*'(&]... Pendant tout.ce !fcemps,>le8ora-

» ges sont presque journslievs suril'Ohiô ; ils y pro-

feduisent une chakui^ pesante -que la ploie ne

» tempère pas; tantôt ils arrivent par ks teîits dt-

» sud et de sud-ouest , tantôt â« «ont <^iproduit de

» l'évaporation du fleuve et de la vaste forêt qui cou-

»vre!la contrée. La pluie qu'ils versent par torrens

» ne rafraîchit qu'un instant le sol embrasé, ei la

10.
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'~ * chaleur du lendemain relevant en vapeurs forme

» au matin d'épais brouillards qui se convertissent

» ensuite en nuages, et recommencent le jeu élec-

» trique de la veille : Teau du fleuve est chaude à

»i4 et i5* sur zéro : les nuits sont calmes, et ce

»n*est qu'entre huit et dix heures du matin que

• s'élève une légère brise d'ouest ou de sud-ouest,

. «qui cesse vers quatre heures du soir. », ;.: -

Dans la totalité des saisons le vent le plus do-

minant est le sud-ouest , c'est-à-dire , le courant

d'air qui remonte dans la ligne du fleuve Ohio , et

. qui vient par le Mississipi (où il règne sud) du

golfe de Mexique. Je trouvai ce vend chaud et ora-

geux dès mon entrée dans le vallon du Kanhawa,

dont sans doute il élève la température en s'y arrê-

tant ail pied des montagnes : il change de ligne

'«elon les courbures de TOhio, et on le croirait

quelquefois ouest et sud; mais toujours identique,

il règne dix parties de temps sur douze, et n'en

laisse que deux à foUs les autres vents réunis : il

domine également dans tout le Kentuckj; mais il

n'y produit pas les mêmes effets; car tandis que la

vallée d'Ohio , dans une largeur de cinq à six lieues,

éprouve une ïiumidité et des pluies abondantes,

le reste du pays est tourmenté de sécheresses qui

durent quelquefois trois mois : et les cultivateurs

ont le chagrin de voir de leurs coteaux un fleuve

aérien de brouillards, de pluies et d'orages, qui
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6erpente comme le fleuve terrestre , et qui ne tort

pas de son bassin.
'-

' '
J^' ' - ^ <

A réquinoxe d'automne arrivent les pluies par

les vents de nord-est, de sud-est, et même,denord'

ouest : la fraîcheur qu'elles établissent prépare les

gelées : l'automne entière est sereine , tempérée $

et est la plus belle des trois saisons de l'année : car

dans tout le continent de l'Amérique nord il n'y a

pas de printemps. • '
'

* • • -' ->.^

Tel est le climat du Kentucky et de tout le bassin

d'Ohio. Il faut remonter bien avant dans ]e nord

pour lui trouver des changemens remarquables , et

surtout pour le retrouver en harmonie avec ses pa-

rallèles de la côte atlantique.... A la hauteur de

Niagara même , il est encore si tempéré , que les

froids ne durent pas plus de deux mois avec quel-

que âpreté ; et cependant Ton est au point le plus

élevé du plateau ; ce qui déconcerte tot^leo^ent la

règle des niveaux

Daps tout le Genesee, les descriptions que l'on

m'a faites de l'hiver ne correspondent point avec

les froids de cette saison sous les parallèles de Ver-

mont ni de New-{Iampshire , mais plutôt avec le

climat de Philadelphie 5° plus sud. L'on a remar-

qué dans cette dernière ville , comme chose sin-

gulière , qu'il y gèle dans tous les mois de l'année,

excepté en juillet ; et pour retrouver la même cir-

constance , il faut s'élever jusqu'au village d'Onéida

,.Bt^./-
L .
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en Gewêsee, p^vhs 43* de latitude ; tandis qu'à l'est

des monts , à Albany , il gèle dans tous les mois ,

et ri n'y peut mûrir ni pêches ni cerises, ^""z: -

~ Enfitt > à MoAiréal , par les 45^ W de latitude

,

les^ fvéiîè& sK^nt moins rigoureux et moins longs que

àstm }ÈèpiT\ie def M«ine et d'Acadie à Test des mon-

tagnes t eit lés^ nei>ges à ce même Montréal durent

dediE mof^ de moiïis qu'à Québec, quoique cette

dernière ville soit située plus bas sur le fleuve ; ce

qtri c^ontrarie encôi^e h loi des niveaux et indique

une autre caïuse qui reste à tronver.

Avairtt â*y procéder , j'ajouterai encore quelques

oisscrvatiotis et quelques faits qui en prépareront

d'autant mtJeUx !e développement.

I* Il résulte des comparaisons que je viens de

présenter, que pour mesurer les divers degrés de

température des Etats-Unis , il faut appliquer , sur

la totalité de ce pays , deux grandes échelles ther-

mométriques se croisant en sens opposé : l'une

placée dans le sens naturel des latitudes ayant son

maximum de froid vers le pôle , par exemple , au

Sâirtt-Laurcnt ; et l'autre son maximum de chaud

vers le tropique , par exemple , en Floride : entre

ces deux points extrêmes , la chaleur , à circons-

tances égales de niveaux et d'expositions , décroît

ou augmente régulièrement selon les latitudes.

L^autre échelle , placée transversalement de l'est à

l'ouest dans le sens des longitudes , est un ther-
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momctre à deux branches renversées , ayant une

boule commune ou maximum de froid qui pose

sur l'Alleghany , tandis que l'extcçmité dç chacune

des Hranches va chercher à l'est et à l'ouest son

maximum de chaleur sur le rivage de l'Atlantique

et au Mississipi ; et les degrés de ch^l^ur se mesu-

rent sur chacune en raison combinée des niveaux

et des expositions. Ce n'est qu'en ayaat égard à

ces règles compliquées que l'on pourrait dresser

un bon tableau général de température et de végé-

tation pour les Etats-Unis : l'idée que l'on en trouve

jetée dans un mémoire de la société de New-York

,

est une idée ingénieuse , et qui peut devenir utUe ;

mais pour remplir son objet avçc exactitude , elle

a besoin de l'application et de l'emploi des prin-

cipes que je viens d'exposer.

2*^ La différence de climat entre l'est et l'ouesl

des Alleghanys , est d'ailleurs accompagnée de

deux circonstances majeures que je crois n'avoir

pas été remarquées. La première est que par-delà

les 35 et 36* latitude allant au sud , cette diffé-

rence cesse d'avoir lieu , et la température des Flo-

rides et de la Géorgie occidentale , depuis* le Mis-

sissipi jusqu'à la rivière Savanah et à l'Océan,

est soumise à des règles identiques et communes ;

en sorte que la chaîne des Alleghanys et le retour

des Apalaches , forment réellement de ce côté la

limite de cette différence , et par cela même se
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décèlent pour être une de ses causes efficientes.-

La seconde circonstance est que cet excès relatif

de température , cesse encore presque subitement

,

entre les 45 et 45' latitude nord , vers les grands

lacs du Saint-Laurent : à peine a-t-on passé la rive

méridionale du lac Erié , que le climat se refroidit

de minute en minute dans une proportion éton-

nante : au fort Détroit, il ressemble encore à ce-

lui de INiagara son parallèle ; mais dès le lac Saint-

Clair , les colons trouvent les froids beaucoup plus

longs et plus rigoureux qu'à Détroit. Ce petit lac

reste gelé tous les ans, depuis novembre jusqu'en

février : les Vents de sud et de sud-ouest qui tem-

pèrent l'Erié , deviennent plus rares ici , et l'on ne

peut y mûrir d'autres fruits que des pommes et des

poires d'hiver.

Au fort de Michillimakinac^ 2** '/, plus nord, des

observations faites en 1797, sous la direction du

général américain Wilkinson ,* constatent que du

4 août au 4 septembre , le thermomètre en diverses

stations depuis le lac Saint-Clair, ne marqua ja-

mais pluf! de 16° 7, R. à midi ; et qu'au soir et au

matin, iJ descendit souvent jusqu'à S^'/.,'R. (sur

glace) ; ce qui est plus froid que Montréal sous le

même parallèle.
'.

* Voyez Médical Rcposîtory of New - York , tome I",

page 55o, où se trouve un tableau méléorologique, dressé

par le major Swan.
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; Ces faits s'accordent parfaitement avec les ré-

sultats généraux qiie M. Alexandre Mackensie a

récemment publiés dans la relation de ses intéres-

sans voyages à l'ouest et au nord-ouest de l'Amé-

rique : j'avais déjà eu occasion dans mon séjour ù

Philadelphie, de connaître cet estimable voyageur

et d'en obtenir divers renseignemens sur ces ob-

jets : l'un de ses associés , M. Shaw , avec qui

j'eus aussi l'avantage de me rencontrer en 1797,

et qui arrivait d'un séjour de treize ans dans les

postes les plus reculés de la traite des pelleteries

,

eut également la complaisance de satisfaire à mes

questions , et il résulte de ces informations réunies :

' Qu'à partir du lac Supérieur, allant à l'ouest

,

«jusqu'aux montagnes Stony ou Chipewans, et re-

9 montant au nord jusqu'au 72°, le pays mainte-

anant bien connu par les traitans canadiens, offre

»un climat d'une rudesse et d'une apreté de froid

• qui ne peut se comparer qu'à la Sibérie : que le

«soi généralement plane, dénué d'arbres, ou n'en

» ayant que de rares et de rabougris
, parsemé de

»lacs, de marais., et d'une prodigieuse q'^intitédc

» cours d'eaux, est sans cesse battu de vents furieux

»et glacés, venant des parties de nord et surtout

» de nord-ouest : que dés le 46° la terre est gelée

n pendant toute l'année : que dans plusieurs fortins

»de la traite, entre les 5o et 56% l'on n'ayait pu

»par ce motif établir des puits, cependant très-
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» nécessaires : queM. Sbaw lui-même en avait creusé

» un au poste Saint-Atigustin, àenviron seize lieues

»dcs montagnes; et quoiqu'il Feût entrepris en

«juillet, il avait, dès le troisième pied, rencontré le

» sol gelé ; et ]e trouvant de plus en plus ferme , il

» avait été contraint d'abandonner le travail à une

» profondeur de vingt pieds. *

L'on ne peut douter de ces faits , tant à raison

do caractère des témoins , que de l'appui qu'ils

trouvent dans d'autres semblables : Robson, in-

génieur anglais qui, en 1745. construisit le fort de

Galles, sur la baiedeHudson, par les ôq**, raconte

avec surprise et candeur :

«Qu'ayant voulu creuser un puits au mois. de

«septembre, il trouva d'abord trente-six pouces

«anglais de terre dégelée par les cbaleurs anté-

»rieures; puis une ooucbe de huit pouces geiée

» ferme comme roc : sous *iette couche , un tér-

rtrain sableux et friable, glacial et très-sëc, dans

«lequel ses sondes ne purent trouver d'eau, parce

»que, dit-il , le froid continuel gelant les eaux su-

» perficielles , les empêche de pénétrer au-dessous

»du point où les chaleurs de l'été parviennent à

» les dégeler. »
*

Jbdouard Umfreville, facteur de la compagnie

* An account of six years résidence in Hiidson's bay, 1 vol.

in-8". Londnn, i^&a.
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de Hiidson , dirpiaig 1771 jusqu'à ï782,olMertateiir

p>«in de sens et d'exactitude /atteste également

q»jie :

« La terre dans ces contrées, même au cœur de

» l'été , où les chaleurs sont vives pendant quatre à

» cinq semaines , ne dégèle qu'environ quatre pieds

» anglais, là où le sol est déboisé et soumis à l'ac-

«tion du soleil; et deux pieds seulement là où il

» est ombragé des chétifs genévriers et pins qui com-r

• posent toute la végétation du pays. »*

* Présent State of Hudson's hay y 1 vol. in-8", London,

1790. L«.s niême« faits se répètent dans le continent asia-

tique, et conlrment l'analogie de climat et de sol que j'ai

indiquée. Les saYans russes, Gnf»elin, Pallas, Georgi, at-

testent que passé le 65", et même dès le 60" de latitude , en

Sibérie, l'on troure des marais éternellement gelé«iau fond ,

dont la glace conserve , depuis une antiquité inconnue , des

ossemens , et nrtéme de» peaux d'élépbans , de rhinocéros ,

de nwmmowts. ( Voyez le ffopd littéraire, n" I"', page 38o.)

Le cé-tèbre voyageur amév^cain Ledyard , atteste égale-

ment qu'a Yakoutsk ^
par «Kiins de Ba" de latitude, l'on n'a

pu établir de puits, ^ttetadu «pue les fouilles faites jusqu'à

soiicmte pieds de profood^w, ont »f|pris r^ la terre était

g-iîée d« plus en p*«w« ferme. (Voyez American Nusa^um ,

tonœ VIff, lettre àt f^àyard , »«ût »790. j Le capitaine

Phips 4»t égakiAent qu€ le oo juin 1778, par ^(i'* 5I4'> l'eau

de la nfver, pui»ée ù itept cent quatre-vingts brasses de pro-

fondeur, marqua 2° '/j sous glace (1). Parmi nous, M. Pa-

trin , naturaliste instruit , qui • voy^igé plusieurs années

<.n Sibérie , rapporte que mt*me , par les 54*^, étant descendu,
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' Il est donc évident qu'au delà d'une certaine la-

titude, le climat à l'ouest des Alleghanys, n'est pas

moins froid que ses parallèles à l'est ; et cette lati>

tude dont le terme moyen paraît être vers les 44 o^

45"*, en prenant pour limite les grands lacs, et sur*

en juin 1^85 , dans un puits récent de la mine à'Ildikan en

Daourie, il remarqua, à la hauteur de quarante pieds, ded

gerçures remplies de glaçons (et cependant c'était une mine

/métallique ) ; ce qui prouve , ajoute-t-il, ^ue le feu central

n'a pas beaucoup d'activitéenDaourie (Journal de physique,

m>rs, 1791, page 236). Mais, comme désormais la saine

physique, aidée de tous ces faits et des expériences ingé-

nieuses de M. de Saussure , a relégué au rang des vieux

coi j) mythologiques cette vieille rêverie d'un foyer central,

et même la théorie hasardée sans preuves suffisantes , d'une

température moyenne de 10°, l'on a droit d'en conclure con-

tre les hypothèses de BuJJfon et de divers autres physiciens

,

que le globe est une masse cristallisée essentiellement froide,

dont la superficie seule est échauffée par les rayons du so-

leil, en raison de la force et de la continuité de leur action.

De là vient que sous la zone torride l'on trouve , pour terme

moyen, le sol imprégné d'environ 14° de Réaumur, à une pro-

fondeur qui probablement ne pénètre pas plus de trois ou

quatre mille toises : à mesure que l'on s'éloigne de ce grand

et principal foyer, vers le nord, la chaleur diminue par pro-

portion inverse des latitudes. 1 1° en Virginie, 9° à Philadel-

phie, 7° en Massachusets ,
5° en Vermont, 4° en Canada ^ et

finalement zéro et moins de xéro sous le pôle : en sorte que

si jamais le soleil abandonnait notre pauvre planète, elle,

finirait par n'être qu'un amas de glaçons , et pajr n'avoi ,

pour derniers habitans, que des ours blancs et des Esquimaux.
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tout la chaîne des montagnes Canadiennes ou Al"

gonkines, circonscrit par cela même le climat chaud

du pays d'Ouest à un espace d'environ 9 à lo de-

grés qui se trouve enceint sur trois de ses côtés par

des montagnes. Sans doute Ta présence de ces mon-

tagnes contribue pour quelque partie à cette diffé-

rence ; mais quelle en est la cause majeure et fon-

damentale? d'où provient ce phénomène géogra-

phique réellement singulier? Voilà le problème à

résoudre ; et parce que la comparaison de beau-

coup de faits et de circonstances m'a fait recon-

naître pour agent principal un courant d'air ou vent

dominant habituellement dans le bassin de Missis-

sipi , dont les vents diffèrent de ceux de la côte at-

lantique, je crois devoir fournir au lecteur les

moyens d'asseoir son jugement, en lui développant

le système entier des courans de l'air qui régnent

pendant l'année aux Etats-Unis. • ..,..,..,.,.

-,.>. -,.. , <

.. •' , ^,, j

i -

\
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^

/ CHAPITRE IX.
*

-/.5i' i,> SYSTÈME DES VENTS A "JX ÉTAie-UMS^ ••'"

Ek îiurope , fturtaut en Frîmce £X en Angleterre ,

nous no,us |)laignons de rincongtance des ^ents et

dsîs yarlations qu'elle produit dans la texnpéraiure

deTair; mais cette inconstance n'est en rien com-

parable à celle de l'atmosphère des Etats-Unis ;

j'oserais affirmer que dans une résidence de près

de trois ans,* je n'ai pas vu un même vent régner

trente heures de suite , un même degré de ther-

momètre se maintenir pendant dix heures ; sans

cesse les courans de l'air varient , non de quelques

degrés de compas , mais d'un point de l'horfzon à

son opposé; du nord-ouest au sud et au sud-est;

du sud et du sud-ouest au nord-est : ces variations

attirent d'autant plus l'attention , que les cliange-

mens de température sont aussi contrastans que

subits ; et dans un même jour, en hiver même

.

on aura eu au matin de la neige , et zéro de glace

^ Depuis octobre 179^, jusqu'en juin lypS.
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par vents de nord-est et d'est ; vers midi , 6 et 7 de-

grés par vents de sud-est et de sud ; et dans le soir

I et 2" sous glace par vent de nord-ouest : en été

,

vers deux heures après miM< , on peut avoir 24 ^v

25°lde chaleur par calme; un orage arrive par vent

de s\id-ouest; il pleut vers quatre ou cinq heures; à

six ou sept , le vent de nord-ouest se déclare frais

et impétueux à son ordinaire, et avûnt " 'suit 1«

mercure sera à 17 et même 16^. L'automne setale»

depuis le milieu d'octobre jusqur" v>ts Isi mi-dé-

cembre , mon' e quelques jours contin'is de vent

d'ouest, et d'u.. ciel clair et serein ; genre de teoaiips

que sa rareté rend d'autant plus remarquable. Cette

mobilité de l'air l'est elle-même d'autant plus

qu'elle a lieu sur une étendue de pays très-vaste ,

et que les mêmes vents se font sentir p; csque à la

fois sur toute l'étendue de la côte atlantique , depuis

Charlestown, jusqu'à Newport, et même Halifax, et

depuis le rivage de l'Océan jusqu'à l'Allé / aany. Ce

n'est pas qu'il n'y ait de ces brises parlx^y^^s
, qui

dans tous les pays maritimes, affectent certaines

localités et certaines positions du soleil sur l'hori-

zon : je veux dire seulement qw'à l'ordinaire , les

courans de l'air aux Etats-Unis parcourent de très-

vastes surfaces , et que les vents y sont généraux

bcaucoqp plife qu'ils ne le sont en Europe, -t j.

Tel est surtout le caractère de trois vt .ts prin-

cipaux , le nord-ouest , le sud-ouest et le nord-ejrt

,
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qui semblent se partager Icmpire de l'air aux États-

Unis. Si l'on suppo» -ï l'année divisée en 36 par-

ties, ronpoiiiiait d're qu'à eux trois ils en prea-

hent 3o ou 32; savoir, 12 pour le nord-ouest,

12 pour le sud-ouest , et 6 ou 8 pour le nord-est et

l'est : le surplus est distribué entre le sud-est , le

sud et l'ouest. Le nord pur n'a presque rien. Cha-

cun de ces vents étant accompagné de circonstances

particulières , et devenant successivement dans

l'atmosphère effet et cause -de phénomènes consi-

dérables et différens , je vais entrer dans les dé-

tails nécessaires à faire connaître leur marche

resnective.^' i'^*'^*"'^
' "'*'*M" ' ''*-^ *' "'J'^^ m j..,? j •

;j. •*.*>/-?. M) MÎ''M.

, !
!'< iU ;/ i j .

* ^ '

* DES VENTS 'E NORD , DE NORD-KST ET d'eST.

u
i ,

Le vent du norrf direct est le plus rare des courans

del'air aux Etats-Unis : d'après les tables météorolo-

giques que j'ai pu consulter à Boston, à Philadel-

phie , à Monticello , il ne soufQe pas dans le cours

d'une année huit jours par ces latitudes. Il semble

être plus fréquent dans les plages du sud, d'après

des observations faites à Williamsburg , et citées

par M. Jefferson ;
* mais outre que ces observations

r
''

* Voyez notes sur la Virginie, page 7,
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trop sommaires sont vagues , il est probable que la

direction de nord à Williamsburg est locale et

causée par la position de cette ville sur un ours

d'eau qui va droit au sud dans le fleuve James : il

existe beaucoup de ces cas où un vent général sur

un pays se trouve en certains cantons f^' ié de 3o

à 8t/ par des bassins de rivières, par des s de

montagnes , par des massifs ue forêts

,

li y a

du moins ceci de certain , que d'après .0 ren-

seignemens que j'ai recueillis , tant à 1 est qu'à

l'ouest des Alleghanys, le vent de nord direct est

le moins fréquent des vents aux Etats-Unis.*

Lorsqu'il se montre , il est plutôt liumide que

sec ,
plutôt nuageux que clair , et toujours froid.

Cette rareté du vent de nord semble au premier

coup d'œil contrarier la théorie générale des vents

,

qui explique tout leur mécanisme par l'action du

soleil sur l'atmosphère terrestre ; par la dilata-

tion inégale que ses rayons causent en diverses par-

ties ; par la lutte qui s'établit entre les masses d'air

froid plus pesant , et les masses d'air chaud plus lé-

ger , pour rétablir l'équilibre et le niveau qui est la

loi impérieuse et constante des fluides : d'où il ré-

* Les tables du docteur Ramsay à Charleslown, confirment

pleinement cette assertion ; car sur quatre années, depuis

1791 jusqu'en 1794» elles n'offrent que huit jours où le nord

ait soufflé : il ne souffla pas un seul jour en 1^92 , et la même
rareté a lieu à Québec.

Il
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aulte que l'océan aérien éprouve une agitation con-

tinuelle de courans qui se meuvent en divers sens ;

et que l'atmosphère dense et froide du nord doit

exercer une pression habituelle et avoir une ten-

dance constant^ s'épancher , et à se porter vers

l'atmosphère chaude et dilatée des tropiques ; mais

outre que ce mécanisme général est soumis à cer-

taines circonstances géographiques , nous aurons

occasion de voir dans le cours de ce chapitre , que

le cas actuel n'est pas même une exception au prin-

cipe , et que la dette du vent de nord est ample-

ment acquittée, par deiix de ses collatéraux , les

vents de nord-ouest et de nord-est , qui s'alimentent

du même fonds , et qui puisent aux mêmes sources

que lui.* *»?;«*«»." s? <! iruHi U-t hvif iiu l>:.-^ .:^^\''^ i^^ I

{
* Le lecteur peut avoir déjà vu , ou peut cousulter une es-

quisse de cette théorie, dans le chapitre XX de mon Voyage

en Syrie (publié en 1787). Novice alors dans cette branche

de science , j'ignorais que de grands maîtres , tels ^ue Halley

et d'Alembërt , s'en fussent occupés. A indn retour d'Amé-

ritjiiié, Ibfst^ue j'ai voulu reprendre le cours dé mes idées et

leur donher iin déveldppemënt coiAforme aux nouveaux faits

qiie j'avais rasseihblés, j'ai dû me mettre au niveau des con-

naissances acquises , et j'ai trouvé qu'un mémoire intitulé :

Théorie des Vents^f par le chevalier lo/CoUdrtiye , avait rem-

pli la tâche que je me proposais. Ce mémoire, couronné dès

1 ^85 par l'académie de Dijon , est un traité complet sur cette

matière, et je ne puis mieux faire que d'en conseiller la lec-

nire à ceux qui veulent se former un tableau sommaire du

.J^y^i; AA' ,::[ÎM^ .
iSJl:: * •'-%-
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% Ainsi que lar plupart des vents , le vent de nord-

est, en changeant de pays , change de caractère

OU du moins de qualités. En Egypte , sous le nom

de gregale, je Tavais trouvé froid , nuageux,. pé-

dant à la tête : sur la Méditerranée je l'éprouvai plu-

vieux , bourru , sujet aux rafales : en France , sur-^

tout au nord des Cévennes , nous nous en ptîfîgnons

comme du plus sec de tous les vents : aux États-

Unis , au contraire , j*ai vu qu*aved autant de raison

Ton s'en plaint comme du plus humide et.de l'un
,,''*i i .J-i, >,,'. ,i jv;.-» i^<^Xi.i-^J ii:~^-j^^ yiKi^ •'Mî* t'^^k W--»iî«wlv<J.v»

> .1 . . I • ' 1 • f

)cu des coufans de l'air : ce n*est' pas qii'i) iie resté encore

beaucoup à dire sur le système général de^ vèiï'ipai" todt le

Iflobe , et qu'il n'y ait beaucoup dlstpériences* et de calculs à

établir sur le foyer , le Ut , la vitesse de chaque courant d'air {

sur les directions diverses et souvent contraires qu'ils suiv.ent

dans l'océan aérien ; sûr l'épaisseur de leurs couches ;. sur la

formation, la composition, la dissolution des nuages ; sur les

causes et leseftets des dilatations et des condensations plus ou

nioins subites qui accompagnent les ùrages, etc. Mais', p^rce

qu'un tel travail veut la réunion de» connaissances combinées

d'un navigateur, d'un physicien et d'un chimiste, et qu'elle

exigerait des recherches longue$ et même dispendieuses , di-

rigées sur un plan méthodique , ma tûche se trouve naturel-

lement réduite à fournir mon contingent de matériaux pour

cette opération ; et c'est ce que je vais faire, en jetant dans

les chapitres suivans les faits qui m'ont paru les plus important

pt les plus certains. ' .- v* i..>.
.
,.

II.

/ \- i«î^»i
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^
des plus froids. Le problème de ces diversités ou

de ces contrastes se résout avec assez de facilité

par rinspection des cartes géographiques. En. ef-

fet; , en Egypte le vent nord-est arrive du nord de

> là Syrie et de la chaîne du mont Tauras , qui,

par' i'A'rménie , vase joindre au Caucase, et qui ,^

peadant^^plusieur.s mois de Tannée , est couverte de

neiges : le courant de l'air qui en provient n'a pas

le temps de s'humecter dans son court trajet sut

rextrémiité de la Méditerranée ; et il conserve sa

froideur, et presque sa sécheresse originelles : à

miçsure que l'on naviglie vers l'ouest, ce même
courant a'air, qui successivement décline de l'Asie

mini^ujte sur l'Archipel et sur la péninsule grecque,

d^vi^^t, i^lus ,tempéré ; . et
,
parce qu'il traverse en-

'

\, suit€( la Méditerranée obliquement , sur une plus

grande largeur , il y acquiert plus d'humidité et de

moiteur, et finit par être pluvieux, particulière-

ment sur !à côte d'Espagne "' '* '^ "*f" ^^^^^i'^^pt*

En France, au midi des véveqnes, le nord-est

venant des Alpes , ne peut être que sec et froid ;

mais ily est rî^re, parce qu'un autre courant collaté-

ral , le mistral des Provençaux , usurpe sa place ;

au nord des Cévennes le nord-est ne nous arrive

qu'aprèè avoir traversé l'une des plus longues lignes

du continetît, à travers les parties nord de l'Alle-

magne , puis ïa Pologne et la Russie ; et certes dans

ce vaste trajet il acquiert bien des |9ifons d'être

•HfÉ ^ ïi-!-«^îKCS t..
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sec , froid et de longue durée , tel que nous réprou-

vons.... Si Ton s'écarte un peu au nord de cette li-

gne , il prend un caractère différent pour la côte de

Suède , et il y devient grand pluvieux , non-seule- •

ment parce qu'il traverse de biais la mer Baltique

et le golfe de Bothnie , mais encore parce qu'il \.

vient de la mer d'Archangel, et que la Finlande

marécageuse l'abreuve au lieu de le sécher. Par

un nouveau contraste, la côte de Norwège, adossée

immédiatement à celle de Suède , en l'éprouvant

encore froid , ne l'éprouve cependant plus humide,

et cela parce que le chaînon du Dofre , qui court

presque nord et sud entre les deux pays , arrête

les nuages, et purge de leur pluie le courant d'air

qui les transportait.*

Aux Etats-Unis , le vent de nord-est vient d'une

étendue de mers dont la surface , prolongée jus-

qu'au pôle , le sature sans interruption, d'humidité

et de froid : aussi déploye-t-il éminemment ces deux

qualités sur toute la côte atlantique : il n'est pas

besoin de regarder le ciel pour savoir s'il souffle:

dès avant qu'il se déclare , on peut le pronostiquer

au sein des maisons , à l'état déliquescent que pren-

nent le sel, le savon, le sucre, etc. Bientôt l'air se

trouble, et les nuages, s'il en existait, n'en forment

plus qu'un seul, sombre et universel. Dans les sai-

* Voyez à l'appendice une lettre sur le système des vents

de ces deux contrées.

^*
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sons froides, ou seulement fraîches, ce vaste niiage

tombe en neige ; et si l'air est chaud , il se résout

en pluie opiniâtre.... Depuis le cap Cod, jusqu'au

banc de Terre-Neuve , le vent de nord^st pousse

sur la côte les brouillards les plus froids , les plus

tramissans que j'aie jamais éprouvés ; il appartient

aux physiologistes d'expliquer pourquoi à Phila-

delphie comme au Kaire, ce vent affecte la tête

d'un sentiment douloureux de pesanteur et de com-

pression ; ce qu'il y a de certain, c'est* que dans

ces deux villes , j'ai «enti également bien à mon
réveil , avant de voir le ciel , si le nord-est régnait.

Or, si une telle disposition de corps ou toute autre

de ce genre est k conséquence nécessaire d'un état

donné de l'atmosphère; s'il en résulte aussi néces-^

sairement une disposition analogue d'esprit et de

, faculté pensante , ne s'ensuît-il pas que l'air exerce

une influence majeure sur nos facultés physiques

et morales, comme l'a si bien observé le plus grand

des' médecins dans son traité des airsj des eaux et

des 8ité8 ?' et ne serait-ce pas à des causes de ce

genre qu'il faudrait attribuer la différence frappante

qui existe entre certains peupleis, dont les uns ont

généralement l'esprit vif, la conception aisée et

rapide , tandis que d'autres ont l'esprit pesant et la

perception obtuse et lente ?4w>*- *^«»'^ n^.* :. >» -^i

"'* Bœotium crasso jurarès aère nalum, a dit un poëte

philosophe.
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Les qualités de ^ent de nord-est dioiinuent na-

turellement d'intensité sur la côte atlantique « à

mesure que Ton s'avance plus au sud; mais^Ues

demeurent, reconnaissables jusqu'en Géorgie ; et

nommer ce vent depuis Québec jusqu'à Savanah ,

c'est désigner un vent humide , froid et désa-

gréable.
. !r.t'-%^*o;_.v^l' î'.,.,>Hi;^:M.:L^ iK.^^i.#âi«;b:

Ce langage change lorsqu'on passe à l'o.uest des

Alleghanys : là, au grand étonnement des émigcans

de GonnU^icut et de Massachusets , le nord-est e,t

l*est sont des vents plutôt secs qu'humides , plutôt

légers et agréables que pesans et fâcheux. £9. rai-

son en est que là comme en Norwège, ces ccmrans

d'air n'arrivent qu'après avoir franchi un rempart

de montagnes , où ils se dépouillent dans une ré-

gion élevée des vapeurs dont ils étaient gorgés.

Aussi n'est-ce que par des cas accidentels et rajres,

surtout en été, qu'ils transportent sur l'Ohio et le

Kentucky les pluies que l'on y désire ; et alors elles

y durent au moins vingt-quatre heures, et quel-

quefois trois jours consécutifs , parce qu'il a fallu

un vide considérable dans l'atmosphère du bassin

de Mississipi, pour déterminer l'irruption de l'at-

mosphère atlantique, et qu'il faut un ou plusieurs

retours du soleil sur l'horizon, pour que la chaleur

de ses rayons rétablisse le niveau entre ces deux

grands lacs aériens : ces ruptures d'équilibre sont

plus fréquentes pendant l'hiver, à raison de l'état

N
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tempétueux de l'atmosphère sur la mer et le con-

tinent ; alors il n'est pas rare que le nord-est et

l*est traversent les Alleghanys , et jettent sur le

pays d'Ouest des ondées de neige ou de pluie ; mais

bientôt leur antagoniste perpétuel, le sud-ouest qui

règne dans cette contrée dix mois sur douze , les

chasse de son domaine et les force de se replier

sur les monts. Là , s'établit entre eux une lutte ha-

bituelle, dont les efforts inégaux et variés sont Tune

des causes de l'agitation de l'atmosphèll pendant

cette saison. Si par hasard ils se balancent l'un

l'autre, leur double courant n'a d'issue qu'en s'éle-

vant verticalement dans la région supérieure où ils

se replienit l'un et l'autre, glissent horizontalement

ou se renversent dans les couches inférieures ; mais

tantôt \é sud-ouest l'emporte, et il se répand jus-

qu'à l'Océan ; et tantôt le nord-est est vainqueur, et

il envahit jusqu'au Mississipi et au golfe du Mexi-

que. C'est surtout aux équinoxes que le choc est

violent et l'irruption impétueuse : alors que le pas-

sage du soleil à l'équateur, en refroidissant l'un des

pôles qu'il quitte, et réchauffant l'autre qu'il éclaire,

occasions un balancement général dans l'océan

aérien ; il arrive entre les masses opposées et les

courans antagonistes, des ruptures d'équilibre dont

les conséquences sont plus violentes et plus éten-

dues. Aussi est-ce de préférence à jcette époque ,

et dans les mois d'avril et d'octobre que se mon-
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trent les ouragans dont le vent de nord^eit est l'a-

gent le plus habituel aux Etats-Unis. Ces ouragans

ont cela de particulier , t{ue leur furie se déploie

ordinairement sur une courte ligne d'un quart de

iieue ,
quelquefois de trois cents toises de largeur,

et seulement d'une ou deux lieues de longueur.

Dans cet espace , ils arrachent et renversent les ar-

bres des forêts, et ils y font des clairières, comme

si la faux d'un moissonneur avait passé sur quel-

ques sillons d'un champ de blé. En d'autres occa-

sions plus rares , ils traversent le continent dans

toute sa longueur, et cela par un mécanisme que

j'aurai occasion d'expliquer à l'article du vent de

Sud-OUest."'^^i':^'f?^-î>{'^.^H> ^>«::ïnr,;>?^-J5:";^{.»î^^ ^"i "^fi^mùii

' La fréquence des vents de nord-est sur la côte

atlantique, peut s'attribuer en partie à la direction

du rivage et des montagnes de cette contrée , la-

quelle favorise le cours du fluide aérien. Des obser-

vations faites à Monticello , à Frederick-town ^ à

Bethléeta, prouvent que souv ^U tout autre nimb

souffle dans l'intérieur des terre.> ; quand à New-

Port, à New-York, à Philadelphie , à Norfolk, dés

observations du même jour attestent le nord-est.

Quelquefois ce vent lui-même en porte des preuves

notoires sur sa trace , en versant sur le littoral des

ondées de neige qui ne pénètrent pas dix milles

dans l'intérieur. Ce cas atriva à Norfolk, le i4 fé-

vrier 1798, lorsque dans une seule nuit il tomba
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sur cette ville, et ses environs, plus de quarante

pouces de neige, par un vent de nord-est , tandis

qu'à dix lieues, au sein des terres, il n'avait pas

même plu, et qu'il régnait plutôt un vent de nord-

auest, ainsi que l'observèrent plusieurs papiers pu-

blics.

Si le vent de nord-est varie ou dévie, c'est ordi-

nairement pour passer à l'est , et ce dernier vent

peut se considérer comme son suppléant et son al-

ternatif naturel. Moins fréquent que lui , il parti-

cipe à ses qualités pluvieuses et froides, surtout

au nord des 4o et 41" • à mesure que l'on s'avance

au sud , il devient plus tempéré, sahs»cesser d'être

humide; ce qui s'explique de soi-même, à raison

d« la température des mers de ces latitudes. Il ne

faut pas le confondre avec le vent d'est alizé des

tropiques. Celui-ci ne s'élève jamais au delà des

3o ou 32" de latitude, et seulement lorsque le so-

leil , au solstice d'été , entraine de ce côté la zone

d'air qu'il gouverne , en établissant lin foyer d'as-

piration dans les parties nord de ce continent. En

hiver l'alizé d'est se replie jusque vers les 23 et

aS**, étant d'une part repoussé par l'atmosphère

refroidie de l'Amérique nord , et de l'autre attiré

par un nouveau foyer établi dans l'Amérique sud

par le soleil perpendiculaire au Paraguay. Dans les

deux cas, lors même que les vents irréguliers de

nord-est et d'est régnent sur l'Atlantique, leurem-
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pire est presque toujours séparé de celui 4e Talizé

par une frontièrc,ou de calme ou decontre-courans

que cause leur inégalité en température,.cq densité,

en vitesse. Il y a d'ailleurs entre eux ce cachet dis"

tfnctif que les vents continentaux de nord-eU et

d'est j malgré l'irrégularité de tout le système de

leur zone, affectent de paraître aux deux équinoxes

pendant les quarante ou cinquante jours qui sui-

vent le passage du soleil à l'équateur : aussi est-ce

la saison la plus favorable pour se rendre d'Europe

en Amérique ; celle dont profitent les vaisseaux de

commerce, qui plus tard ou plus tôt sont exposés

à de longs passages , à raison des vents de sud"

ouest et de nord-ouest qui dominent l'Océan atlanti-

que , l'un en hiver et l'autre eu été , et qui dans

toutes les saisons ne permettent que des ap]^aritions

courtes et interrompues aux vents de sud-est et de

sud dont je vais parler.

$11. \i.'.X%^i^ .

l. [u „

VENTS DE SUD -EST ET DE SUD.

A'- ,*' t>T '..•i^.'.l'ij'U .vf J..,. .J-.'v.r.

9

Le vent àR sud-est aux Etats-Unis a plusieurs

traits de ressemblance avec le sirocco de la Médi-

terranée , qui est aussi un sud-est : comme lui , il

est chaud, humide, léger, rapide ; comme lui, il

affecte la tête d'un sentiment pénible de pesanteur

it-

•

i

9''
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et de compression ; mais à un degré infiniment

moins fâcheux que le sirocco. ' 'Tin

Si l'on remarque que le kamsinn , ou vent du

sud , produit en Egypte la même sensation ; que

dans d'autres pays tels que Bagdad, Basra , c'est le

vent de sud-oue6t ; et que dans tous , c'est toujours

un courant d'air qui a balayé des surfaces terrestres

brûlantes et sèches, l'on conclura que cet effet phy-

siologique est dû à l'action sur nos nerfs d'une qua-

lité ou d'une combinaison particulière du calorique

ou fluide igné. La différence d'intensité qui existe

entre ces divers vents favorise elle-niême cette in-

duction ; car si, comme il est -de fait, le sud^est

américain est moins pénible que le sud-est itaHienf

l'on peut l'attribuer au long trajet du premier sur

l'Atlantique dont l'humidité a neutralisé les exha-

laisons du continent africain , tandis que le siroc-

co n'a pas eu le temps d'acquérir cet avantage sur

le bassin étroit de la Méditerranée ; et cependant il

le possède plus que le kamsinn et que le sud-ouest

de Bagdad, qui ne parcourent que des continens.

Or, si tels sont les effets physiologiques de certains

airs , qu'ils rendent le corps paresseux , la tête

lourde , et l'esprit inapte * à penser , serait-il éton-

nant que dans certaines parties de l'Afrique où un

? p ' ' ' '-
- • ! J

* Les Italiens disent d'un plat ouvrage, c'est une com-

position de sirocco. -, \ . : ; .,
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tel air est habituel , les indigènes eussent réelle-

ment contracté les habitudes paresseuses de corps

et d'esprit que l'on remarque ù quelques peuples

noirs , et que par le cours des générations elles se

fussent tournées en nature, qui par cela mêmç
pourrait à son tour être changée par une habitude

des circonstances contraires. ..,, , ;„ ,, /i,,*,r>NrHti'^rt

Revenant aux États-Unis , lorsque le sud-est se

montre en hiyer sur la côte atlantique , ce qui ar-

rive surtO;Ut aux approches de l'équinoxe , il pro-

duit parfois, jusqu'en Canada, des dégels passa-

gers qui ont le fâcheux eflfet de gâter les provisions

de viandes que l'on fait dans les pays froids, dès

le mois d'octobre , pour cinq ou six mois. Plus au

sud, ces dégels trompent perfidement la végéta-

tion, en provoquant, dès janvier et février, des

fleurs qui ne devraient paraître qu'après l'équinoxe,

et que le retour infaillible des gelées ne manque pas

de détruire. ' > • *- v^ ^ ;.f.w. ^4.,^..._:. ; . :. ;\r

Vers l'équinoxe , surtout vers celui de printemps,

le sud-est produit, particulièrement dans les em-
bouchures de l'Hudson , de la Delaware , et dans

la baie de Chezapeak , des tempêtes courtes mais

violentes ; leur durée est assez ordinairement de

douze heures ; elles ont ceci de singulier
, que leur

furie s'exerce comme un ouragan , sur un espace

limité de dix ou vingt lieues de longueur et de qua-

tre ou cinq de large , sans que hors de cet espace
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l'on s'aperçoive du moindre mouvement. J'ai connu

deux exemples de ce phénomène à New-York et un

ù Philadelphie , où pendant douze heuresi'on avait

esstfyé une si violente tempête , que l'on croyait

apprendre la perte de tous les vaisseaux voljîns de

la côte ; cependant douze heures après, les vais-

seaux arrivèrent sans avoir remué une voile, etsatis

avoir sehti lé ^(ilôifidre vent extraordinaire/' -"^^^

Cette irruption violente d'uni vent léger et diaud

ne peut s'expliquer par la théorie otdinài^e des pe-

santeurs spécifiques , puisque tout autre vent est

plus froid et plus dense que le md-esi : H faut donc

admettre l'expansion d'une masse consîdérahlé de

cet air chaud qui repOuése et chasse l'air plus froid

dont il est environné. La forme de cône ou d'en-

tonnoir des baies et embouchures des fleuves , où

ce phénomène a lieu de préférence, prête à cette

explication , en ce qu'un grand volume d'air poussé

dans ces entonnoirs, est obligé de s'échapper par

un canài de pKis eh plus resserré i il y agit presque

à la manière deë eaux d'un étang contenu pai* de

hautes digues, auxquelles on ouvre d'étroites issues-:

là où la résistance le tient en équilibre , le liquide

demèiire calme ; mais il s'élance avec impétuosité-

là où elle. vient à manquer; et cette impétuosité a

pour doiible cause la pression qu'il éprotive d'une

part , et 1espace plus grand où il se développe de

l'autre, en sortant de ses conduits resserrés. Dans
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le cas dont il s'agit , cet espace vide est Décessaire-

ment dans la région moyenne de l'air, à une élé-

vation peut-être de moins de mille mètres ; et le

torrent de sud-est s'y échappe en montant eomtne

tous les airs chauds : il y est ou condensé par la

couche supérieure qui s'y trouve au terme de glace;

ou bien glissant sous elle , il s'échappe horitonta-

em«¥)t , et peut - être se replie sur lui-même , et

forme un tourbillon dont le centre ou l'axe est en

l'air à une hauteur de 5 ou 600 mètres, et dont la

circonférence balaye et rase la terre. Mais quelle

est la cause première de ce vide sans tonnerre et

sans météores préalables, du moins sans qu'on

en ait vu ? Il faudrait pour résoudre ce problème

,

avoir rassemblé toutes les circoustances du phéno-

mène ; avoir connu sa manière d'agir, du moins

,

en divers points de sa sphère d'action et de &a cir-

conférenec; connaître enfiri l'état de l'air et ses

directions , avant et après la erise ; or, comme ces

données positives m'ont manqué , je ne saf^ pas y

suppléer par de pures hypothèses. ; , ^ ib .l|:fi

DU VENT DE SUD.

Le vent de sud direct, que l'on croirait plus chaud

que le sud-est , est néanmoins plus tempéré au^

Etats-Unis. Pendant l'été , saison où il se montre

plus fréquemment , on le regarde comme une brise

iii>.â.i
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agréable, et presque rafraîchissante à raison de la

Tapeur humide dont elle abreuve 4'air : j'ai trouvé

que cette vapeur , tant à New-York et à Philadeh-

phie, qu'à f^as^'itgton^ avait une odeur frappante

de marécage de mer , telle que celle des huîtres ,

laquelle décèle sa source d'une manière moins

agréable qu'on ne veut le dire. L'on ne peut ..ce-

pendant lui refuser le mérite de tempérer l'exces-

sive ardeur du soleil et la réverbération encore plus

brûlante de la terre dans les mois de juin ^ juilîet

et août : c'est pour jouir de cette brise de sud, que

s^ans tout le continent américain , l'on préfère l'ex-

position des maisons au midi ^ comme en France

nous préférons celle à l'est et au sud -est : dans

les Etats-Unis , elle a cet avantage qu'en été le so-

leil est assez élevé sur l'horizon pour ne point s'in-

troduire dans les appartemens protégés par les

porticos on piatzas j dont l'usage est général. £n

hiver , l'astre abaissé , introduit dans les maisons

ses rayons que l'on désire, et il y fait sentir sa

chaleur , en dépit du nord-ouest , qui trop souvent

accompagne sa clarté. Dans cette même saison ,

si le vent de sud est quelquefois assez froid , c'est

p^rcc/qu'il a passé sur quelques neiges dont la terre

se couvre momentanément , même en Caroline.

Et si d'autres fois il en apporte lui-même au lieu

de pluies, c'est parce que dans sa route aérienne îl^

a rencontré des nuages du nord -est et de l'est
,
qui
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nt \i pAs eu le temps 4e se i^Uer» Mai^de telles .

neiges fondeot de suite , ou dè?ieiineiit dé ia

pluie eu tombant. Six heures, de durée suffisent à

rendre au vent de sud le caractère de chaleur 'Hioite

qu*il tire des mers tropicales où il prend naissance :

je lui ai vu donnera Philadelphie, le lo mars 1798,

une véritable température de Floride. En été , lors-
'

qu*i| est plus rapide <^*à sou ordinaire , il ne tarde

pas d'amener des orages, et l'on remarque à Louis-

ville et en d'autfies lieux sit«iés sur l'Ohio, «[ue s'il

dure douM heures contiflues » il ne lOMique pii$

dWener du tonâerre ; or » en ttAevtWnî ta mar-

che à un terme moyen de seiae ou dix*^pt lieues à

l'heure , selon une estimation que deâ expérieiicesl

sur la vitesse des vents rendent plausible « c'#st pré*',

cisément le temps qu'il lut a fallu pdur apporter

les nuages du centre du golfe mexicain « dtitaiKtde;

10 à i2\ La fréquence du vent de sud eti cette san,

son , prouve qu'il existe alors uo ^oyer d'aspiration \

dans le nord du continent : mais il reste à savoir

si ce foyer est au delà ou en deçà de la chaîne a^
gonkine, qui borde les lacs à leur nord. Ce fait

ne peut être constaté que par des observations éta-

blies simultanément sur une ligne , depuis le rivage

de Floride par le Kentucky , les kfcs Érjé , SuroQ
et k chaîne algonkine Jusqu'aux bords de la baie

de ïludson ; elles jetteraient un grand jour sur le

jeu corresp^nda&t de l'atmosphère du polo et de

/

fe''A.„
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TafiDOsphère du tropique , ainsi que siir la lutte et

slir le balancement des côûrans du nord-ouest et'

du sud-ouest, qui sont les principaux Tenta des

&tat8-Unisw^'^> •'
• > • -'^t^nbm'i

i^\-....

$111;

DU VENT DE SÙD-OUEST»

fî*

f'mu

Le vent de iudHfue^'^Vnû des trois grands do*

minans aux États-Unis , y est plus fréquent pen-

dantrété quependant l'hiver, et plus habituel dans

le pays de l'Ouest que sur la c6te atlantique ; en

hiver, Ton dirait qu'il a de la peine à franchir les

Âlleghanys } et réellement il paraît que les vents de

nOrd'Ouest^ de noitd*estet d*e8tj plus puissans dans

cette saison , lui interdisent le passage des monts.

Quelquefois néanmoins il profite de leurs défia-'

tions , ou surmonte leur obstacle , et il se montre

sur la côte atlantique plus impétueux, et surtout

plus froid qu'il n^appartient à son habitude et à

ion origine : l'on en sent aisément la raison, quand

on considère qu'il a traversé la région élevée des

Alleghanys , souvent couvert!» de neiges pendant

l'hiver, et qu'ils a trouvé dans l'Ouest une terre

abreuvée de pluie , dont l'évaporation ne peut que

le refroidir.

^^^Au printemps , devenu plus fréquent, il apporte

.-'-
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lui-même des neiges passagères , des ondées de

pluie et même de grêle , qui cependant paraissent

plutôt dues aux vents de nord-est et de nord-ouest,

dont il replie et chasse les nuages amoncelés sur

les Alleghanys : ces monts deviennent eux-mêmes

le champ clos visible des combats de ces courans

d*air opposés : souvent Ton peut de la plaine , ob-

server les nuages marchant vers Blue-ridge , par

les vents d est ou de nord-est : bientôt s'y arrêtant

,

y demeurant stationnaires , puis tantôt s'y fondant

en pluie , tantôt revenant sur leurs pas , chassés

parle sud-ouest , qui à son tour s'établit pour quel-

ques heures. Je fus témoin de ce spectacle dans la

soirée que je passai à Rock-iish-gap , sur Blue-

ridge; et mon hôte, sans être physicien, mW*
donna des raisons très-satisfaisantes.

Ce n'est que vers le solstice d'été que le sud-

ouest règne sur là côte atlantique d'une manière

plus constante qu'aucun autre vent. Il y devient

l'agent principal des orages qui se*multiplient dans

les mois de juillet et d'août , et qui sont infiniment

plus violens que les nôtres en France. Souvent la

brise du sud , qui a coutume de s'élever vers dix

ou onze heures ^ fait place au sud-ouest
, qui dans

l'après-midi remplît le ciel de nuages orageux :

deux ou trois heures se passent en éclats de ton-

nerre , d'un bruit prodigieux , et en éclairs , d'un

volume Vraimenténorme ; la crise se termine avant

la.
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le coucher du soleil, par des ondées, tantôt plus

et tantAt moins abondantes.

L'équinoxe d'automne apporte un changement

à cette direction du courant de Pair, et c'est alors

son opposé diamétral, le nord^est, qui pendant

quarante à cinquante jours a la prépondérance sans

néanmoins régner seul : après cette période , le

sudrouest , qui n'avait pas été entièrement éteint

,

se ranime et partage le reste de la saison avec le

. uord^ouest qui s'éveille , et avec l'ouest direct qui

est le plus égal , le plus serein et le plus agréable

des vents de ce continent. -i>c"ft?^

La marche "du sud-ouest dans le bassin du Mis-

sîssipi et d'Ohio , iusque sur le fleuve Saint-Lau-

rent , est plus régulière et plus simple; Ton peut

dire en deux mots que ce vent domine depuis la

Floride jusqM'aux lacs , et à Montréal pendant dix

tnois de l'année. Les deux mois où il est le plus si-'

lencieux , sont ceux du solstice d'hiver , pendant

lesquels le nord^Quest et le nord-est occupent l'at-

mosphère. Après cette époque, il se ranimé en

propoi^tion de l'élévation du soleil au %énith , et

il acquiert de telles forces qu'en juillet et en août,

il est presque alizé en Louisiane , en Kentucky,

et jusque sur le lac Chaooplain , pendant qua-

rante à cinquante jours ; il domine presque égale-

ment sur le Saint-Laurent ; et pour remonter ce

fleuve à la voile , l'on attend quelquefois vn mois

*:: ^
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de suite des vents d'est ou de nord-est , qui alors

même sont peu durables. C'est encore le sud-ouest

qui , vers le 20 avril , £ond les glaces du Saint-Lau-

rent, comme c'est le nord-ouest qui. les établit à

la fin de décembre. Le sud-ouest est avec le sud , le

vent cbaud du Canada, du Yermont, du Genesee ;

inais il n'a ce caractère bien marqué que pendant

l'été : il se rafraîchit dans les autres saisons , en

|>roportion de l'abaissement du soleil à Thorizon,

et du rapprochement des terres vers le pôle. Il se

montre au contraire plus chaud , à mesure que Ton

revient vers le Rentucky, le Tennessee et le golfe

du Mexique , ^ui est son foyer originel.

•"*A raison de ce voisinage, il procure à la Basse-

Louisiane une température si élevée , pendant les

quatre mois d'hiver , que malgré l'apparition asseï

fréquente des vents de nord-nord-ouest et é*est

,

l'on jHîut s'y permettre laculture de la canne i

bucre , surtout eelte d'Otahiti : mais il fait racheter

cette faveur pendant les quatre mois d'été , par des

chaleurs accablantes etdes orages exrtrémementvio-

lens etpresque journaliers,de l'espèce de ceuxqu'aux

^Antilles l'on appelle graina btanei. La mousson de

ces orages commence après le solstice , et suit une

marche progressive digne d'attention. D'abord c'est

vers les cinq heures du soir, lorsque la chaleur

étouffante et humide est parvenue à son comble ,

que les nuées orageuses s'élèvent, et accourent du
* .

-, • .1.

.:>
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bas du fleuve et de la partie sud-ouest du golfe :

chaque jour l'apparition de ces nuées anticipe de

quelques minutes ; en sorte que vers le milieu du

mois d'août , les tonnerres se déclarent vers deux

heures après mjdi ; de violentes ondées [Précèdent

et suivent leurs éclats effrayant ; au coucher du so-

leil tout se pacifie ; le ciel redevient calme , tantôt

serein , tantôt voilé des brouillards qu'exhalent

d'immenses marécages et un sol fumant ; la nuit se

passe tranquille, mais fatigante par sa chaleur

calme, et surtout par les maringouins. Le lende-

main matin , la chaleur se ranime à mesure de l'é-

lévation du s,o^il à l'horizon , et de l'état calme de

l'air; dans l'après-midi la crise de la veille recom-

mence ;
* le vent de sud-ouest pousse ces nuées

orageuses dans l'intérieurdu pays, sur le Tennessee

et le Kentucky , où elles en rencontrent d'autres

fournies par les rivières , les swamps et les lacs ; par

ce moyen , la série des orages s'étend et se prolonge

avec des forces renaissantes jusqu'au Canada.

Maintenant , pour bien apprécier les effets et l'ac-

tion de ce grand courant d'air sur la surface du

sol qu'il parcourt , et qui lui sert en quelque sorte

de lit ; pour bien calculer le caractère et la puis-

sance du foyer dont il émane 9 c'est-à-dire l'at-

* Je tiens ces notes dé M. Poirer, américain naturalisé

sujet d*Espagne , à la Nouvelle-Madrid, qui a observé lè

pays en homme éclairé. t-fllW
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molphère du golfe mexicaîa^ il faut se retracer

plusieurs circonstances géogjraphiques et nautiques

.

de ces parages : il faut remarquer que le centre du

golfe est immédiatement situé sous le tropique ;

que pendant les six mois d'été , toute Fa surfoce de

ses eaux est frappée d'un soleil vertical et brûlant

,

qui provoque une évaporation énorme. Que pen->

dant les six mois d'hiver , l'action de cet astre y
est encore si vive, que les gelées n'approchent point

de cette mer : que les plages d*Youcatan ^ de Cam*

pêche, de la Vera'Cruz, des Floridet et de Cuba,

^

sont connues pour être d'une chaleur insuppor*-

itable ; qu'en effet la chaleur doit y être d'autant

plus intense , que le bassin presque circulaire du

golfe, enclos d'iles et de terres , n'admet pas une

libre ventilation ; qu'enfin les marins citent cette

mer pour être la plus féconde de toutes celles de la

^^jKone torride en orages , en tonnerres , en trçmifesi,

en tornados ou tourbillons, en calmes étouffans et

en ouragans i tous accessoires naturels d'un air em-

brasé et pourtant humide. *
. .

. Ces circonstances rendent déjà raison des qua-*'

lités que nous a^vons reconnues au vent de sud-

ouest sur le coÉtinent américain ; mais l'observa-

teur ne doit point borner là ses regards; il doit

encore rechercher quelle source inépuisable et pre-

mière fournit à la déperdition journalière et im-

mense de ce résc/voir aérien : or, s'il porte sur la^^

', *^^
t.»*-<^
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iparte un œil attei^tif «
* il remarquera que le* deux

• «eul^f embottcfaures ou issues du golfe sont situées

ekilre Cuba «t les presqu'îles d'Youcalan et de

Florijiie rque par celle d'Youcalan, la plus consi-

dlérable des'deox ^ le golfe reçoit les courans d'eau

et d'air de ka met de Hondouras » qui elle-même

Ica reçoit à son tour de la* mer des Antilles , ou-

terte dans l'Océan atlantique ; que par le canal de

Floride et de Qakama , le golfe perd et ?ide conti*

ouellemQut ses eaux dans le même Océan , et que

1 accèfi de Tair j est obstrué par une triple chaîne

d'iles ; il remarquera que ces deux issues sont p)a-

cées.entre lef |o et 24*^ li^titude nord , et que même
celle dToùcatan , paf sa communication médiat^

avec la mer des Antilles , ouvre et dilate réelle-

ment son embouchure jusqu'au 10* degré ; or , il

liait qu€i c'est précisément &OUS les latitudes de 10

à ^4" qute kâ vents alliés du tropique souiïleut toute

l'année des parties d*e9tïin l'Océan atlantique : il

i^rend des marins que ces vents aliïés naissent

à quatre-vingts ou cent lieue» des côtes d'Afrique ;

qu'ils traversent l'Océan avec une vitesse d'envi-

rùn ^akfl^Q mètres ** {à peu près huit lieues ] à

Tbeiure ; qu'ils: arri'vient à la chairi!^ des Antilles;

sur un ^ont d'environ lo** ou deux cents lieues ma-

•i* Voyex la carte g&iêrale. <»,^f.'^M^

** Voye» Annuaire de la république, an 6, p. 69. ''--:^
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rinet : il conçoit que cet énofme fleuve d'air doit

franchir les îles , comme un fleuve d'eau franchit *

des tocs lemés dans son Ut ; qu'i) entre dans la mer

des Antâlea , et que là , emprisonné à droite par les

terres de Saint - Domingue et de la Jamaïque , à

gauche par celte du continent méridional , il est

forcé de poursuivre son cours dans la mer de Hon-

douras> et finalement d'entrer dan« le golfe du

Mexique.... et dès lors le problème est éclairci et

résolu. ^j, .v«^v ,;

En effet, c'est réellement le yent altié de TAtlan- ^

tique qui , par la marche que }e viens de décrire

,

aHmenle l'atmosphère du golfe , et y produit la

plupart des phénomènes dont il est le théâtre. Il

y arrive d'autant plus puissant, que depuis la

chaîne des Antilles , il resserre de plus en plus son

courant , et accumule ses forces sur un moindre

e^ace : sans douté cette chaîne â d^abord brisé et

morcelé son courant , comme les rocs et les récifs

divisent un torrent d'eau , ou même comme les

piles d'un pont divisent le courant d'une rivière.

Commeles courans d'eau, le toirentaérien a éprouvé

un mouvement de remous et de tourbillons aux

avant-becs de ces îles qu^il heurte ; il s'estpartagé et

comprimé pour s'échapper par leurs détroits. Cette

compression l'y rend plus rapide : il se déploie avec

plus de force u leur issue , et il forme des tour-

uoiemens à leurs arrière-becs , dont chaque cou-

h
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rant se dispute le vide ; la navigation locale des tlet

rend sensibles tous ces accidens^parles directions

diverses que prend le vent plus près ou |>lus loin *,

au-dessus ou au-dessous de leurs mau^ics émer-

gentes : c'est absolument le même mécanisme que

celui d'un courant d'eau , à la légèreté près du

fluide ; et l'étude attentive de tous les bouillonne-

ment qui ont lieu sous un pont ou à travers les rocs

d'un torrent, donne en petit une idée exacte de ce

qui arrive dans le cas actuel , et en génér il à !r is

les courans aériens.

L'alizé de l'Atlantique , parvenu à l'isthme de

Motquitoij semblerait devoir ou pouvoir franchir

cette digue ; mais malgré sa légèreté , il agit encore

plus qu'on ne l'imagine à la manière de l'eau , et il

ne sort qu'avec difficulté des canaux et des lits dans

lesquels il coaie ou seulement repose : plusieurs

faits ici prouvent que les montagnes de l'isthme

de Mosquitos, qui sont le prolongement de la

chaîne des Andes , lui opposent un obstacle effi-

cace et 1 empêchent d'entrer dans l'océan Paci-

fique. Pour bien apprécier la distribution d'air qui

se fait à ce lieu , nous aurions besoin de deux don-

nées, savoir, h hauteur précibc Av cos iftontae:nes,

et l'épaisseur de la couche < '• ^iir.it d'air : il est

possible que cette couche soit moins épaisse qu'on

ne serait porté à le croire , les aérostats nous ayant

appris que souvent les couches de l'atmosphère
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n'excèdent pas 200 mètres, et qu'elles gliftsent et

coulent le.s mes sur les autres en sens quelquefois

diamétralement opposé , de manière que dans um
ascension de 800 à laoo mètres , Ion trouve

ou l'on peut trou ver deux ou troi;* vents divers ;

de nouvelles applications des aérostats à ce genre

d'observation dans le cas dont je parle et. dans d'au-

tres semblables, pourraient rendre à la science aéro-

logique des services que sous d'autres rapports ils

ont jusqu'ici assez vainement promis.

Quant à la chaîne transverse de Mosquiioi, sup-

posons-la seulement de 3oo toises(6oo mètrcs]d'é-

lévation.; elle sera déjà capable de barrer le cou-

rant alizé dans une étendue plus que suflisante à

lui conserver toute sa puissance : la }>ortion supé-

rieure qui s'en échapperait ne serait qu'un trop-

plein inutile ; et l'on a droit de croire que ce trop-

plein n'existe pas ; car on ne trouve point sa trace

au revers occidental de ces montagnes, sur la côte

de la mer Pacifique : les vents sur cette côte suivent

une marche tout-à-fait différente ; l'on y a des bri-

ses locales de terre et de mer qui s'étendent à plu-

sieurs lieues du rivage d'une m«inière indé) endante

de tout autre système que le leur: ce n'est qu'à en-

viron 4o lieues au large que soufflent des vents

généraux , qui surtout en été sont de la partie

d'ouest, par conséquent diamétralement opposés

^ l'alizé; ces vents régnent depuis le !0' degré de
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latitude jusqu'au 21* , c'est-à-dire sur toute la côte

de Mexique , entre le Cap-corientes et le Cap-blanc

de Costaricà. L'on ne saurait dire que Talizé s'é-

chappe latéralement par Tisthme de Panama , puis-

que dans ces parages, les vents de la mer Pacifique

viennent en été des parties de sud et sud-sud-ouest

opposées à l'est. Ainsi , il est constant que l'isthme

de Mosquitos et sa chaîne , quelle que soit sa hau-

teur, sont une frontière de séparation entre deux

systèmes de vents différens.

L'alizé atlantique ainsi barré , doit cependant

trouver une issue : celle du canal de la Jamaïque,

large et lihre , s'offre de préférence à toute autre.

Il y porte donc son courant , et il entre dans la mer

de Hondouras. Quelques portions latérales de ce

vent , effleurées par les terres , paraissent se déta-

cher de sqn courant : car les marins observent que

depuis le cap Vêla , pointe de Maracaïbo , les vents

"arient et diffèrent dans une ligne parallèle au cou-

rant principal , et enfermant au sud les golfes de

Sainte -Marthe, de Carthagène ,* du Darien et de

Porto-Bello; quelques-uns sont aspirés par les bas-

sins des grandes rivières et par les hautes monta-

gnes de terre-ferme, et soufflent de nord-est à nord-

ouest. D'autres soufflant ouest , sont de véritables

contre -courans semblables à ceux qu'on observe

dans toutes les rivières rapides , et dont le Missis-

sipi offre des exemples si frappans
,
qu'ils aident
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en partie ù remonter ce fleuve ; tandis qu'à la droite

du grand courant aérien , une autre portion déta-

chée forme les vents de sud qui sou£Qent en été de

jdin en août, sur la côte méridionale de Cuba et

de la Jamaïque. Ainsi , par un dernier trait de res-

semblance avec l'eau , le courant aérien ne jouit de

toute sa force que dans la ligne libre et droite de

son canal. ' '''/'"'
^'•-«*^«î-^>(-*fr*'^ ':'*"

--r
--> ^.'..Ai,.,^..^,^

A son entrée dans la baie de Hondouras , il dé-

cline un peu , et devient sud-est : et comme il ne

rencontre plus d'obstacles, il entre sous cette ligne

dans le golfe du Mexique : je dis qu'il ne rencontre

plus d'obstacles, parce que la presqu'île d'Youca-

tan est une terre de sables, si basse qu'elle ne lui

en oppose aucun : aussi don Bernard de Orta , à

qui l'on doit une instructive dissertation * sur les

vents de la Vera-crui , observe-t-il que le sud-est

est le dominant de tous ces parages. . i>, ;..i

Maintenant, représentons-nous un volume d'air

d'environ 90 à 100 lieues de largeur , sur âoo ou

5oo toises de hauteur , affluant comme un torrent

qui court au moins 400 toisea ou 800 mètres à la

minute , et imaginons ce que peut devenir cette

immense quantité de fluide , accumulé dans l'es-

pèce de cul-de-sac que forme le bassin circulaire

.' 1

* Insérée dans le supplément d« la g^azette de Mexico ,

29 octobre 1795. . v . : ,! ^;'« ^ ) j
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du golfe. Il est évident que par un effet composé

et de la courbe des terres qui lui servent de rivage,

et de la diminution graduelle de sa force d'impul-

sion , ce torrent aérien , d'abord vu en masse, prend

un mouvement de tournoiement dont l'axe ouvor-

texy variable , selon certaines circonstances, s'éta-

blit principalement vers le nord du golfe , d'où le

trop-plein se verse sur les terres adjacentes ; de là

une cause fondamentale de tous les phénomènes

que nous présentent et l'atmosphère de ce local , et

le sud-ouest continental qui en dérive. ; •

Ensuite analysé dans ses détails , ce vaste cou-

rant se subdivise en plusieurs branches qui suivent

des lois qui lui sont propres et des directions que

les localités leur imposent. j iw-m;;, % ; i >

ï La première et la plus latérale de ces branches,

celle qui après avoir traversé VYoucatan ^ prolonge

les terres de la Vera-cruz et de Panuco , obéis-

sant à sa direction propre et à celle des monta-

gnes de Tlascala, se porte vers l'intérieur du Mexi-

que et remonte par les bassins des rivières de Pa-

ntico j de Las-naças, Del-norte ou Bravo^ et de toutes

leurs affluentes jusqu'aux montagnes de la Nou^

vetic'^ Biscaye, du Nouveau- Mexique et de Santa-

Fé : j'oserais dire sans connaître les vents de l'inté-

rieur de ces pays , que les dominans y sont du sud

à l'est,, dans toute la partie qu'arrosent les rivières

dont j'ai cité le nom.
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' €e doit être cette même branche de yent qui

,

parvenue sur les montagnes du Nouveau-Mexique,

prend un autre caractère , et qui se versant sur la

côte de nord'Ouestj si bien explorée par Vancouver

,

domine pendant Tété sur les parages de Noutkâ :

le capitaine Meares qui, dès 1791» y avait fait plu-

sieurs bonnes observations, nous y représente ce

ventdesud-est comme un ventviolent, tempétueux,

pluvieux , brumeux , et d*un froid piquant; ce qui

est un cas nouveau pour le sud-est, dans tout Thé-

misphére boréal ; mais ce vent acquiert cette qua-

lité en passant sur les neiges et sur les glaces qui

couvrent les montagnes du Nouveau - Mexique

,

glaces qui ont mérité à leur chaîne, parmi plu-

sieurs noms , ceux de Icy, ou Monts de glace et de

Shining ou brillans. Il parait que ces montagnes

ont une élévation digne de la Gordillière des Andes

dont elles sont le prolongement , et que le sud-est

Noutkan doit sa force à leur hauteur : carie même
navigateur Meares observe que , plus loin au sud

,

le vent dominant sur cette mer , faussement appe-

lée Pacifiquej est pendant l'été le vent d'ouest, qui

règne jusqu'au 3o** , « où commence, ajoute-t-il , la

» zone des vents alizés d'est; * » c'est-à-dire que ice

parallèle ( le 3o°) est la frontière de deux vents dià-

* L*amiral Anson observe également que par les 36 et

32% le dominant est Vtkiest, doux et agréable ; mais que

vers les 4o et 4S''> il devient plus vif et plus constant.
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métralement opposés : cas singulier en apparence

et pourtant naturel et commun : ce vent d'ou«8t

,

^ doux- , serein , clair et beau , étant le contre->coju^

rant de Taliié d'^»t, torrent principals, rapide et

presffue iojipétueux ; c'«st de leur frottieiiient que

naissent ces tourbtlions , ces venta târiabl0i<« cet

i remous, ces calmes, qui ont été si fuoesies aux

vaisseaux qui , les premiers i firent l)»ur reftour en

Ghino v.en suivant ce même parallèle^ 4 » xa'ji%»i<{

Retournant au golfe du Mexique y «raie seconde

branche de laliaé atlantique, intérieure à fa pTé*<

c^dente , et formant la masure partie de ce oou«

^raot^ se dirige vers les plages de la Louisiane et

vdes Flprides : sa ligne , comme Ton voit , devient

sud^uest ; cependant , sur le Misstssipi même 9

elle est plutôt sud direct; car les navigateurs de

ce fleuve observent que sur son lit il ne règne pro-

prement que deux vents, le sud et le nord : la rai-

SOI) en est, comme pour toutes les rivières, que la

; direction du vent y est maîtrisée et décidée par

celle du lit et de sa vallée. 11 est d'ailleurs naturel

qu'ayant de tourner totalement sud -ouest, une

7 portion se soit détachée sud; et cette portion ou

rumb doit dominer sur les parages de la baie

Saint-Bernard.>vH|^\'*t'èl|^!>*l i^î"^.:^^i / *(*.S:sn-.fit&iiçii,,-r:-

Une troisième branche en retour vers la pres-

qu'île de Floride , essaie de la franchir et de s'é-

chapper sur l'Océan atlantique ; mais elle est forcée
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de se replier dans le golfe , parce qu'elle rencontre^

surtout en été , le vent alise d'est , dont la zone

s'étend alors sur l'atlantique jusqu'aux 3o et Sa**.

Le reversement de cette branche et son addition à

la précédente , deviennent l'une des raisons pour

lesquelles , à cette époque , c'est-à-dire en juillet

et août , le sud-ouest redouble de force sur le con-

tinent des États-Unis.
^"^'

Enfin la portion centrale du grand tourbillon ,

maintenue en une sorte d'équilibre par des mou-

vemens opposés , est l'agent et le siège des vents

variables , des calmes étouffans , des orages qui en

sont la suite , et de tous les incidens propres à ce

golfe. Ces données du raisonnement sont confir-

mées par les récits positifs des navigateurs. Don
Bernard - de - Orta , capitaine du port de la Vera-

cruz, établit * que dans la partie sud du golfe,

les vents dominans^ surtout en été, sont le sud7

est et l'est ; qu'en hiver ils inclinent jusqu'au nord-

est avec des rafales de nord, courtes dans leur

durée, mais terribles dans leur action, Bernard

Romans, voyageur anglais, qui en 1776 publia sur

les Florides un ouvrage plein d'instruction et de

sens ,
** observe que dans la courbe qui attache la

presqu'île de Floride au continent , les vents domi-

* Dissertation déjà citée. ^ -^ 'H' * ^^^ f.-'. m.;,._

** Histoire naturelle et civile des Florides, 1 yol^ in-ia,

impiimé à Nev(r-York, déjà très-rare à Jrouver. • ,» >

•^"
'"

'
'
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nans, surtout en automne , sont le nord -ouest et

l'ouest ; et ces deux directions sont précisément la

ligne du courant d'air en retour dans son tournoie-

ment. Enfin ces deux écrivains insistent , avec tous

les navigateurs , sur la fréquence des tronibes, des

tourbillons, des grains orageux , des calmes et des

ouragans de cette mer.

Quelques physiciens ont déjà aperçu qu'entre •

lés oui-agans du golfe de Mexique et ceux du conti-

nent , même en des lieux très-reculés dans le nord,

il exiàtàit une correspondance singulière d'action

et de temps. En 1767, Franklin^ comparant les

heures où s'était fait sentir en divers liçux un ou-

ragan , qui au mois d'octobre traversa le continent,

depuis Boston jusqu'à la Floride occidentale , trou-

va que lé déplacement de l'air n'avait commencé à

Boston que plusieurs heures après avoir commencé

siir là côté du golfe , et que de proche en proche

,

l'avance ou le retard avait été proportionnel aux

espacés : c'est-à-dire que l'ouragan s'était fait sen-

tir d'abord au lieu où le vent allait , et qu'il avait

fini Vers ïe lieu d'où le vent venait; ce qui à cette

éppque où ce sujet était neuf, ne parut qu'une bi-^

zarreriie de physique ; mais Francklin en conclut

aveô ^a sagacité fA-dînaire , que le foyer du mouve-
" ment était placé sur le golfe, et que c'était par

l'effet d'un vide subit dans l'atmosphère de ce

golfe, que l'air du continent, aspiré de proche en
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proche, s'était précipité pour remplir le déficit.

Des faits postérieurs ont confirmé ce premier

aperçu, et ils lui ajoutent de temps à autre quel-

ques preuves nouvelles : presque tous les and , du

10 au 20 octobre, l'on éprouve dans le nord des

Etats-Unis, et particulièrement sur le lac Erié , un

ouragan de douze à quinze heures,du quart de nord-

est à nord -ouest; et précisément à la ihéme épo-

que , les gazettes font presque toujours mention de

quelque ouragan dans les parages de la Louisiane

et des Florides , par des vents du quart de nord. L'at-

traction , ou plutôt l'aspiration , est bien indiquée ;

mais il reste à expliquer comment se fait le vide

,

et pourquoi , dans la contrée des Alleghanys , c'est

le courant de nord-est qui est spécialement attiré ;

car c'est lui qui est l'agent le plus habituel des ou-

ragans intérieurs, soit généraux , soit partiels. En

m'occupant de l'histoire des vents , et combinant

les diverses idées que ce sujet m'a fournies sur le

mécanisme des orages , il m'a semblé que ce pro-

blème , assez curieux en physique , ne m'était pas

entièrement insoluble. v ..-vi

La chimie , il est vrai, n'a point «ncore analysé

les nuages orageux , ni leur maniée d'agir les uns

sur les autres ; elle n'a point décomposé leurs par-

ties constituantes , au point de faire connoître tous

les agens et tous les effets des détonations , des dis-

solutions subites qui en sont la suite j* et des con-

i3.
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deiisations aussi subites qui réduisent un volume

très-considérable d'eau vaporisée en un petit vo-

lume de pluie et d'air refroidi : mais les faits maté-

riels et plusieurs faits subséquens sont connus , et

d'induction en induction , ils conduisent à des ré-

sultats satisfaisans.

L'on sait qu'il n'y a pas de nuages sans surfaces

humides ; que les nuages sont le produit de l'évapo-

ration des eaux et des principes volatils qu'elles

contiennent ; que cette évaporation est abondante

en raison de la chaleur , de la sécheresse et du re-

nouvellement de l'air ; que par conséquent les va-

peurs nuageuses sont une combinaison des molé-

cules de l'eau avec les molécules du calorique ou

fluide igné , ou électrique ; car tous ces mots ne re-

présentent à mon esprit qu'un même principe, soit

pur , soit modifié. Ce principe , léger et centrifuge

de sa nature , enlève l'eau essentiellement pesante,

et il en forme , si j'ose le dire , de petits ballons

,

capables de flotter, ou voguer dans l'air, et pareil-

lement électriques en plus ou moins grande pro-

portion : ainsi l'on peut dire que les nuages sont

des espèces de sels neutres volatils composés de

calorique , d'ûiV et à.*eau , dont les élémens consti-

tuans redeviennent sensibles à l'instant de leur ré-

duction ou détonation ; savoir , l'eau par la pluie

qui tombe , le calorique par l'éclair qui brille et

s'échappe , et l'air d'une manière quelconque moins
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sensible aux yeux : cependant tous les nuages ne

sont pas orageux ou tonnerriquet : p r être tels

,

il paraît qu'ils ont besoin d'une quantité plus forte

de calorique , et qu'ils sont susceptibles de s'en

charger à des doses diverses : il parait encore que

sur la mer, l'abondance du fluide aqueux, et la

température , toujours plus modérée que sur terre

à égalité d'atmosphère , ne leur permettent pas de

se charger d'autant de calorique r ni d'être aussi

orageux o\x détonnans ; et en effet, les marins re-

marquent qu'il y a moins d'orages sur la pleine

mer ; qu'ils y sont moins violens , et que c'est à

l'approche des terres qu'on les trouve plus fréquens

et plus forts : par conséquent l'intensité de la cha-

leur , ou l'abondance du calorique , occasionée

par la réverbération des terres , est une cause dé-

terminante , un principe constituant d'orage ; il faut

y ajouter une foule d'autres matériaux abondans

sur la terre, et rares ou nuls sur l'eau , tels que les

substances minérales volatiles , le soufre , les gaz

de diverses espèces qui se dégagent en quantités

très-considérables des corps animaux et végétaux ,

jen putréfaction ou en simple macération : cet état

a lieu surtout dans les terrains marécageux et fan-

geux , dont la pâte est susceptible d'un degré de

chaleur bien plus élevé que l'eau pure : or , cette

circonstance se trouve jointe de la manière la plus

remaivjuable , à toutes les autres dans le local dont
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nous traitons ; car tout le Delta du Mississipi est

un terrain à demi submergé d'eaux , partie-douces

,

partie saumâtre». Toute la rive droite ou occiden^

taie de ce fleure sur une longueur de plus décent

cinquante lieues , et une largeur moyenne de vingt

,

est un terrain noyé chaque année par les déborde-

mens : toute la côte nord du golfe , depuis la baie

de Mobile jusqu'à la baie Saint- Bernard , et même
à la rivière del Norte, sur un développement de

deux cents lieues, n'est formée que de marécages.

Enfm , les plages d'Youcatan , de Cuba , de Cam-

péche et de la presqu'île de Floride , en sont abon-

damment parsemées ; et l'on conçoit que toutes ces

surfacesqui composent plusieurs centaines de lieues

carrées « doivent fournir une énorme quantité de

gaz inflammable et d'autres matériaux d'orages....

Il est encore assez bien démontré que lorsque

des nuages diversement chargés s'approchent et se

touchent , il se produit entre eux une action ten-

dante à mettre en équilibre le fluide électrique ou

i^nf' et tout autre gaz; que dans cette action le

fluide électrique ne se conduit pas aussi lentement

que l'air ou l'eau ; qu'à raison de son excessive ter

nuitë toutes ses parties se mêlent à la fois , et que

leur dégagement de toute autre combinaison est

subit et simifltané : l'effet de ce dégagement sur

l'eau qui est combinée , est de l'abandonner à sa

pesanteur naturelle ; de là ces gouttes de pluie plus



OU moins grosses qui suivent à la fois , et récli< ir

dont la lumière montre le pur fluide igné au uio-

ment où il se dégage , et le coup de tonnerre dont

le bruit est le choc de l'air qui se précipite dans le

vide formé par la condensation ou réduction de la

vapeur en eau. Or, si l'on considère que l'eau bouil-

lante développée en vapeurs est estimée occuper

dix-huit cents fois son premier volume , et qu'à de

moindres degrés elle l'occupe encore plus de mille

fois; que par conséquent un nuage de looo toises

cubes peut subitement se réduire à une seule, ou si

l'on veut compter au plus bas , seulement d lo toi-

ses ; si l'on ajoute que la vitesse de l'air qui rentre

dans le vide est égale à celle du boulet de canon

,

c'est-à-dire , qu'elle parcourt 422 mètres par se-

conde , l'on ne sera plus étonné de la force prodi-

gieuse de ces coups de vent qui, sous le nom de

grain» j de rafales , de trombes Gi à*ouragans , arra-

chent les arbres , renversent les édifices , soulèvent

les eaux , et jettent du haut de leurs remparts des

canons de vingt-quatre avec leurs affûts , comme
on en a vu plusieurs exemples aux Antilles , et l'on

concevra que ce sont réellement des vides pneuma-

tiques subitement formés qui sont la cause habi-

tuelle et puissante de tous le@ mouveniei^s vi^le^s

de l'atmosphère.
'

Ils expliquent très-bien , ces vides , le cas parti-

culier des ouragans par vent de nord-est ou de
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nord'Oue$t qui ont lieu aux États-Unis ; car si l'on

suppose , comme il est de fait, qu'il y a continuité

d'atmosphère depuis les AUeghanys et le lac Érié

jusqu'à la chaîne de l'isthme du Mexique, il est

évident que lorsque les orages du golfe conden-

sent subitement une partie considérable de l'air de

son atmosphère , celle du bassin de Mississipi s'é-

branle immédiatement , et s'élance pour remplir

le vide : si , dans ce? cas , la colonne de nord-est

est le plus souvent affectée et mue , c'est parce que

son antagoniste diamétrale , la colonne de sud-

ouest , est celle-là même qui manque et qui se re-

tire ; en sorte que dans cette circonstance l'on peut

dire que le vent de nord-est est le repli du vent de

sud-ouest. L'on doit d'ailleurs considérer comme
un même lac ou océan d'air tout l'espace que je

viens de désigner , ayant pour rivages et pour di-

gues les chaînes des montagnes et les terres des

Antilles : l'Alleghany qui forme une de ces digues

sur tout le côté oriental , y sert d'appui en même
temps à un autre lac aérien qui est l'atmosphère de

la côte atlantique : or, ce dernier lac contigu à

l'atmosphère du nord et nord-est qui l'alimente ,

est composé d'un air froid et dense , tandis que ce-

lui du pays d'ouest est composé d'un air chaud et

dilaté ; par conséquent le lac atlantique pèse sans

cesse à sa frontière sur le lac d'ouest, et par les lois

de l'équilibre il tend sans cesse à s'y verser : du
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moment donc que l'effort habituel de l'air chaud

dilaté cesse de soutenir et de repousser le poids

qu'il soutient, ce poids se détend et se verse par

un effort aussi puissant que naturel , et le vent de

nord-est s*éiMit.
*

•"'

Cependant je conviens que le retour constant

de l'un de ces ouragans à l'époque du lo au 20 oc-

tobre, tient à quelque circonstance particulière et

déterminée. Je crois la voir dans le changement

général que le passage du soleil î\ l'équateur opère

alors dans la totalité de l'atmosphère. Tandis que

cet astre s'était tenu au nord de la ligne , et surtout

dans le voisinage du tropique du cancer, ses

rayons appliqués sur le continent septentrional

,

en y excitant de vives chaleurs , y établissaient un

foyer d'aspiration vers lequel se dirigeaient tous les

courans de l'air ; en sorte que l'atmosphère de la

zone même du tropique , se renversait jusque vers

le cercle polaire , et y restreignait l'empire et les

limites des vents froids du nord.... Lorsqu'au con-

traire le soleil a repassé la ligne , précisément vingt

à vingt-cinq jours après vers la mi-octobre , il se

trouve perpendiculaire au plus grand diamètre de

l'Amérique méridionale : dans cette situation ,

échauffant ce vaste continent sur sa plus large sur-

face, il y établit un autre foyer d'aspiration qui attire

vers lui un volume immense d'air dont il a besoin
,

et qui détourne ainsi à une grande distance, les
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courans de l-air, ou vents , de leur direction anté-

rieure : alors l'atmosphère boréale a la faculté de

se reverser jusqu'au tropique du cancer; et de là

le repli et la retraite des vents alises d'esf ^ qui se

rapprochent de l'équateur jusqu'au 20 et même
jusqu'au i8* degré ; de là ces vents périodiques de

nord-est , qui de l'atlantique affluent sur la Guyane

depuis décembre jusqu'en mars et avril ,
quand le

soleil est sur le Paraguay , et qui, après avoir versé

leur excessive humidité sur cette Guyane , conti-

nuent leur route par-dessus le continent vers les

Andes ; de là ces vents de la partiç de nord qui , à

dater d'octobre , se montrent plus fréquens sur le

golfe de Mexique , et arrivent jusqu'à l'isthme de

la mer Pacifique. Le passage du soleil au sud de

l'équateur est donc un moment de secousse qui

ébranle à la fois l'atmosphère de l'une et de l'autre

zone polaire. Au premier instant où se fait l'un de

ces reversemens, l'air du golfe mexicain venant

tout à coup à se porter vers le sud , il en résulte un

vide immense dans lequel se reverse à son tour l'at-

mosphère du ba^in de Mississipi ; et si l'on consi-

dère que la durée d'environ douze heures qu'affec-

tent les ouragans du lac Erié , et en général de ces

contrées, est à peu près un temps proportionnel à

l'espace qui doit être parcouru et comblé , l'on re-

gardera comme d'autant plus probable la cause que

je leur attribue.
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Les vides par détonation me paraissent aussi le

seul moyen d'expliquer ces grêles incompréhen-

sibles , où , contre toutes les lois de la pesanteur

,

l'on voit descendre du haut de l'air des glaçons de

plusieurs livres. * L'explosion électrique ayant su-

....,'..., ' , • >-
•

. .

'

'
* J'ai long-temps refusé de croire à l'existence de ce»

grêlons pesans des onces et des livres, dont parlent trop

souvent les gazettes et les voyageurs ; mais l'orage du i5

juillet 1788 m'a convaincu par mes propres sens. J'étais

au château de Pontchartrain , à quatre lieues de "Versailles.

À six heures du matin , étant allé visiter un parc de mou-

tons, je trouvai les rayons du soleil d'une chaleur insup-

portable; l'air était calme et étouffant, c'e&t-à-dire, très-

raréûé : le ciel était sans r.uage , et cependant je distinguai

quatre à cinq CQups de tonnerre : vers sept heures et un

quart parut un nuage au sud-ouest, puis un vent très-vif.

En quelques minutes le nuage remplit l'horizon, et accou-

rut vers notre zénith avec un redoublement de vent alors

frais, et tout à coup commença une grêle, non pas verti-

cale, mais lancée obliquement comme par 4^% d'une telle

grosseur, que l'on eût dit des plâtres jetés d'un toit que

l'on démolit. Je n'en pouvais croire mes yeux; nombre de

grains étaient plus gros que le poing d'un homme, et je

voyais qu'encore plusieurs d'entre eux n'étaient que les

éclats de morceaux plus gros; lorsque je pus avancer la

main en sûreté hors de la porte de la maison, où fort à

temps je m'étais réfugié, j'en pris un, et ies balances qui

servaient à peser les denrées, m'indiquèrent le poids de
plus de cinq onces : sa forme était très-irrégulière ; trois

cornes principales , grosses comme le pouce et presque

.^J^MAlto..^.^ . ^-.
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bitement purgé de calorique et condensé un vo-

lume immense de vapeurs , l'air glacial delà haute

région fond tout à coup dans le vide , comprime

l'eau qu'il gèle en même temps , et par cette même
force d'élan qui arrache les arbres et renverse les

édifices , il saisit et transporte les masses glacées

dans la région de l'air; aussi ne voit-on jamais,de

grêle sans vent plus ou moins violent , et l'on peut

même dire que la force du vent est toujours pro-

portionnée à leur grosseur.

Un mécanisme semblable peut encore expliquer

les trombes , qui sont des tourbillons de vent et d'eau

que l'on voit ordinairement en temps orageux et

calmes, et toujours nuageux , se promener ou plu-

tôt courir sur la mer, quelquefois sur la terre , en

forme de cône renversé , ayant sa base dans les

nuages , tandis que sa pointe , en forme de spirale ,

verse en bas un torrent d'eau qui a quelquefois

submergé des vaisseaux. L'on a cru d'abord , par

comparaison aux jets d'eau , que les trombes étaient

un effet des volcans sous-marins qui les lançaient

,

pour ainsi dire , comme les baleines lancent des

fusées d'eau par leurs évents. Sans doute il est pos-

sible que de tels cas soient arrivés ; et alors le jet

aussi longues ,
proéminaient du noyau qui les rassemblait.

Des témoins dignes de foi m'assurèrent qu'à Saint-Ger-

main l'on avait pesé un giÇlon de plus de trois livres, et

je ne sais plus quel poids l'on peut refuser de croire.
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d'eau a dû être stationnaire et très-considérable :

mais les trombes dont il s'agit, étant mobiles, er-

rantes , et même rapides dans leur course comme

dans leur tournoiement, il faut leur reconnaître

une cause toute différente : il parait que par suite

de l'état orageux de l'air, et de quelques détona-

tions imparfaites , il se fait dans la région moyenne

de l'atmosphère des vides moins étendus ou moins

subits , dans lesquels les nuages sont néanmoins

entraînés par l'air qui y afflue ; quelque couche d'air

plus froide que les autres , condensant ces nuages ,

comme fait la goutte d'eau froide dans la pompe à

feu , il s'y établit un mouvement de dissolution et

de résolution en pluie ; mais , soit parce que la

couche inférieure résiste par sa densité ou par sa

chaleur , soit parce que le tourbillonnement de l'air

maîtrise et tient à demi suspendue l'eau qui veut

tomber , les divers filets de cette pluie finissent par

se rassembler inférieurement en un même fais-

ceau , et cette masse prend la forme d'un enton-

noir qui a sa bouche dans la nue en dissolution , et

sa pointe sur la mer où se fait le versement de

l'eau rendue à son poids naturel. Cette forme

de cône ou d'entonnoir a exactement la même
cause mécanique , quoiqu'en sens inverse , que les

flammes des grands incendies dont les défriche-

mens offrent de fréquens exemples aux Etats-Unis :

lorsque l'on y déboise un terrain pour le cultiver

,

H

1
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on rassemble les arbres abattus en un seul mchi^

cean au milieu du champ devenu libre , afin de lei

mieux brûler, et de ne pas communiquer le feu aux

arbres qui entourent encore de toutes parts : Ton

allume l'énorme bûcher , qui couvre quelquefois

un arpent entier , et quand les flammes l'ont saisi

de tous côtés , l'on remarque qu'elles ne montent

pas perpendiculairement chacune à elle ^ même ,

mais que toutes se coui'bent et vont se rassembler

en-un faisceau au centre du bûcher, où elles s'é*

lèvent en cône droit ou en entonnoir renversé dont

la pointe s'élance dans l'air, toujours avec ce mou-

vement de tourbillon et dé spirale qui a lieu en

sens inverse dans le cône de la trombe : de tous

les points de la circonférence , l'air afflue et se porte

également au centre du brasier, auquel il porte l'alî-^

ment : la seule différence entre ces 'deux opéra-

tions , est que dans la trombe c'est un liquide pe-

sant qui gravite ; tandiâ que dans l'incendie , c'est

un fluide essentiellement léger qui s'élève ; tous les

deux réunissant leurs parties pour percer plus fa-

cilement l'obstacle qui les presse , et dont la pres-

sion cause là forme spii^ale , et tous les deux se ver-

sant à leur manière , l'un en bas et l'autre en l'air.

Il serait possible aussi que la trombe fût occa-

sionée par le frottement de deux courans d'air en

sens opposés, puisque ce frottement serait une

cause eflicace dumouvement tourbillonnaire; il suf.

* , i'
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firait que Tun des deux fût plus frais que l'autre

pour faire entrer ses nuages en dissolution : mais

tous les autres effets et termes de comparaison n'en

restent pas moins les mêmes. ' ''^'iii^^:jij j^i >

Résumant les faits énoncés dans le cours de ce

long article , je pense avoir clairement démontré

que le vent de sud-ouest aux États-Unis, n'est autre

chose que le vent alise des tropiques dévié et modi-

fié, et que par conséquent l'atmosphère du pays

d'ouest n'est autre chose que l'atmosphère du golfe

de Mexique , et primitivement de la mer des An-

tilles, transportée sur le Kentucky : de cette don-

née découle une solution simple et naturelle du

problème , qui au premier aspect a pu paraître em-

barrassant , savoir : pourquoi, la température du

pays d'ouest est plus chaude de 3 degrés de lati-

tude que celle de la côte atlantique , avec la seule

séparation de la chaîne des Alleghanys : les raisons

en sont si palpables , que re serait fatiguer le lec-

teur que d'y insister : une iutre conséquence de

cette donnée est que le vent <îe sud-ouest étant la

cause d'une température plus élevée, il en étendra

d'autant plus la sphère qu'il aura plus de facilité à

pénétrer dans le pays; et de là un présage favorable

aux contrées situées sur son passage et sous son

influence , c'est-à-dire aux pays voisins des lacs

Erié et Ontario , et même à tout le bassin du fleuve

Saint-J^aurent, dans lequel le sud-ouest pénètre.

1

ItlF I
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L'on peut espérer de ce côté une amélioration de

climat plus prompte
, plus sensible que dans des

parties beaucoup plus méridionales de l'autre

côté des monts : or , cette amélioration arrivera

à mesure que l'on abattra les forCts qui ferment

le passage au fleuve aérien.— Et déjà cette cause

a commencé de produire ses effets , puisque depuis

l.es premiers temps de la colonie du Canada , les

époques de la clôture du fleuve par les glaces ont

retardé de près d'un mois , et qu'au lieu d'assurer

les vaisseaux sous la condition d'être sortis à la fin

de novembre , comme il était spécifié au commen*

cément du siècle dernier , la clause actuelle d'as-

surance nV plus lieu que pour le vingt-cinq dé-

cembre , ou jour de Noël : malheureusement de

plus grandes espérances à cet égard sont forte-

ment contrariées par le vent de nord-ouest dont il

me reste à tracer l'histoire. Mais avant d'examiner

le pour et le contre de cette question d'améliora-

tion , je ne puis me dispenser de dire un mot d'un

phénomène intimement lié au sujet que je quitte

,

et qui dans nos études géographiques ordinaires»

n'occupe pas la place qu'il mérite : je veux parler

du courant du golfe mexicain, très-bien connu des

Anglais et des Américains sous le nom de Gulph-

stream* ;-'/' ., ,
,.':

- « .;,
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Les effets de l'alise du tropique ne se borileni

.
pas à entasser l'air dans le golfe du Mexique : â

force le souffler depuis les côtes d'Afrique ireré

celles d'Amérique , et de pousser les flots dans lui

méfne sens sur une ligne de douze cents lieues dé

longueur , le vent d'est finit par amonceler les eaux

dans le cul-de-sàc formé parles rivages du Mexique

et de la Louisiane ; il est fâcheux que nous n'ayons

pas à cet égard des données précises de hauteur

,

et que le gouvernement espiagnol quis'eSt quelque-

fois occupé de la communication des deux ttiéts

par risthtne de Panama , n^ait pas fait meSurèf

leurs niveau:t rest)ectif8 ; mais je n'en assurerai pas

moins avec confiance que les eaux dû golfe de

Mexique sont effectivement élevées de plusieurs

pieds au-dessus. Je l'espace qu'elles laissent der-

rière elles, même à partir des Antilles, et davan-

tage encore au-dessus de l'océan Pacifique qui est

de l'autre côté. Je me fonde sur l'analogie de ce

qui arrive dans la Méditerranée , et dans les lacs et

les étangs d'une certaine étendue où les vents qui

soufflent deux ou trois jours du même point, occa-

«4
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sionent à l'extrémité opposée une espèce de re-

flux de deux ou trois pieds de hauteur perpendi-

culaire : cet effet est sensible dans le port de M.ar-

seille, dont j'ai vu les eaux iponter jusqu'à 28

pouces par les vents d'est ; et il a lieu en inverse

par les vents d'ouest et de sud-ouest sur les côtes

de Syrie et d'Egypte , où les ingénieurs français

ont trouvé jusqu'à 3i pouces de variation. J'ose-

rais assurer que dans le cas présent leur élévation

est beaucoup plus considérable à raison de la puis-

sance et de la continuité de la cause efficiente ;

et lorsque je considère que ces mêmes ingénieurs

français ont constaté que la mer Rouge à Suez

est élevée d'environ 28 pieds au-dessus de la Mé-

diterranée à Peluse,* je suis porté à croire que

quelque chose de semblable a lieu dans le golfe de

Mexique relativement à la côte de l'océan Pacifi-

que , et à celle des États-Unis. Mais , me dira-t-on

,

admettant un excédant quelconque de niveau , il

faut bien néanmoins que l'équilibre du liquide se

rétablisse de quelque côté. — Oui , sans doute , i)

le faut ; or , cela ne se peut par le canal entre You-

-Mi^ *V'' 'l>^'4*».)V'lf 'il •\l :-:*%*<

''^T Voyez lé Voyage en Syrie, tome T', page 179, troî-

srème édition; en rapportant l'opinion des anciens à cet

égard» ^*ai insisté sur sa probabili^.é , motivée par la pente

générale du sol et du cours du fleuve , et par Taction que

les vents exercent sur les euîfaces, aqueuses. Le fait m

constaté mon aperçu. .^._ . - : . -=., *
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catan et Cuba, attendu que le double courant de

l'air et de la mer arrive de ce côté dans toute sa

force. La su. ««jondance des eaux n'a donc de res-

source et d'issue que par le canal de Bahama : et

en effet , .c'est de cet autre côté que les eaux après

avoir tournoyé sur les rivages du Mexique ^; de la

Louisiane et de la Floride , s'écbappent à la.pointe

de la presqu'île , sous la précaution et l'abri de la

terre de Cuba et des nombreux écueils et îles Lu*

cayes, qui de ce côté rompent les efforts de l'Océan

et le cours du vent alise. La rapidité du courant

de ces eaux dans le canal de Bahama, en même
temps qu'elle est un fait trop connu pour y insis-

ter, devient une preuve de l'élévation de leur source

dans le golfe. Au sortir du canal , elles conservent

dans l'Océan un caractère très-distinct , non-rseu^^

lement par la vitesse de leur courant qui est de

quatre et cinq milles à l'heure , c'est-à-dire plus

vif que la Seine ; mais encore par leur couleur et

par leur température, plus chaude de 5 à lo de-

grés (R.) que celle de l'Océan qu'elles traversent ;

cette espèce singulière de fleuve prolonge ainsi

toute la csftte des Etats-Unis avec une largeur va-

riable que l'on estime , terme moyen , à quinze ou

seize lieues ; et il ne perd sa force et ses caractères

que vers le grand banc de Terre-Neuve , où il se

dilate comme dans son embouchure alors dirigée

ters le nord-est : il parait que l'habile navigateur

14.

1
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François Drake est le premier qui , dés la fin du

seizième siècle , remarqua ses effets et devina sa

cause ( mais Tune des plus curieuses circonstanciés,

celle de la température lui échappa : ce ne fut que

yers 1776 que le docteur Blagden , faisant des ex-

périences sur la température de l'Océan à diverses

profondeurs, trouva que vers le Si" de latitude

nord à la hauteur du cap Fear , le thermomètre

plongé dans Teau , après avoir marqué 72* Fah-

renheit ( 1 7 Y4 R» ) » ^^^^ *^"* ^ ^^"P ^ niarquer 78

(ao 7, R.), continua tel pendant plusieurs milles, et

ensuite baissa graduellement à 1 6 '/,, puis à 1
4
'/sR* j

en s'approcl^ant de la côte , quand la sonde prit

fond et que l'eau devint olivâtre. Ce phénomène

alors nouveau, fit sensation en Angleterre,et Franc-

klin , qui, dans la même année , venait en Europe

et faisait les mêmes observations , lui donna en-

core plus de célébrité. Son neveu et compagnon de

voyage, M. Jonathan Williams, a continué et

multiplié les recherches sur ce sujet; et mainte-

nant l'on peut établir comme théorie complète

les faits suivans.
'^^^^^^^'^ '-vs^.^ .u ..•s^..>w.* 'w.- .

1" Le courant du golfe marque sa route de-

puis le canal de Bahama ju^^qu'au banc de Terre-

Neuve*"it>*,.i'^ï^-' •'• • ,. ^vp ••--.--
i--

' ^
:-.-

2' ïl côtoie les rivages des États-Unis à une dis-

tance que les vents rendent variable , mais qui , en

terme moyen , s'estime à un degré ou vingt lieues.
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5* A mesure qu'il s'éloigne de son origine , il

dilate son volume et diminue sa vitesse. , ...
, ,
„

.

,

4* Il paraît qu'au fond de l'Océan il s'est creusé

un lit particulier très-'profpnd ; car les sondes y per-

dent terre ou deviennent tout à coup très-lopgues.

.
5" Il ronge la côte sud des Etats-Unis , malgré

la résistance des écueils Hatteras qui le détournent

vers l'est d'une pointe et demie de compas y et il

menace de les détruire eux-mêmes tôt ou tard.

Les iles sableuses de Bahama , les atterrissemens

de même nature sur la côte du continent , les bas-

fonds de Nantoket paraissent n'être que des dépôts

formés par lui ; et je suis tenté de dire que les bancs

de Terre-Neuve ne sont que la barre de l'çmbo.vi-

chure de cet énorme fleuve marin. ?' • t- .i
*

6"* Sur chacun de ses côtés il forme un eddy ou

contre-courant qui , aidé du côté de terré par les

fleuves du continent , arrête les dépôts vaseux

qu'on nomme lea^sondes»
> ^e )îi hk»'î '» ?

'
f ni'Sîit^

7* De longs vents de sud-ouest le rendent moins

sensible , parce qu'ils poussent les flots dans son

sens ; mais les vents de nord^est , en le heurtant

de front , le rendent plus saillant , et comme disent

les marins, creusent tellement sa vague, que les

* Les marins disent : Quand on est hors des écueils en

mer, fond de quinze brasses ,- et que du haut du mât d'un

sloup, l'on Toit juste le cap Hatteras, l'on va entrer dans

le Gulf-stream, et de suite l'on perd les sondes. .;;\;:\.'v
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navfres à un seul pont et à haut bordage courent

risque de sombrer sous les fortes lames qu'ils em-

barquent. i:..\r *
^

8** On entre sur son doniaîne quand on voit la

couleur de l'eau devenir bléue-indigo au lieu de

bleue-ciel qu'elle est en plein Océan, et de ver-

dâtre ou olivâtre qu'elle est du côté de tterre , sur

lés sondes de la côte. Cette eau vue dans un verre

est sans couleur comme sOus les tropiques , et d'une

salure plus forte que l'eau de l'Atlantique qu'elle

travierse. ,
• .'h ; ;

9"* Beaucoup d'herbes sur l'eau n'assurent pas

de la présence du couralnt : elles en sont seule-

ment l'indice. '*^ 4 - »'li V'' -'f^' .'f^'-m

lO'L'on sent son atmosphère plus tiède que celle

de l'Océan : en hiver , la gelée fond sur le pont

du vaisseau qui y entre : l'on se trouve assoupi

,

et l'on étouffe de chaleur dans les entre-ponts.

Quelques expériences donneront des idées fixes

de cette différence de température.

'^ Au mois de décembre 1789, M. Jonathan Wil-

liams parti de la baie de Ghesapeak , observa que

le mercure marquait dans l'eau de l'Océan^'*^*' ' '

Fahrenheit. Réaum.

1° Sur les sondes ou bas-fonds de

la côte 4?
2° Un peu avant d'entrer dans le «:>

courant 60

'.s;-

6-V,

12 '/,
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2l5
"^^

:
*.> -\ Falirenhei». B^aum.

3** Dans le courant .
.

'. .... 70* 17* */^

4* Ayant Terre-Neuve, dans le vk-^v- ;

courant même 6Q i5 '/^

5* Sur Terre-Neuve hors du cou- 'r:^wint,*^}),^

rant 54 10

6" Au delà du banc en pleine mer. 60 la
'J^

7* Puis en approchant des côtes " v?
.

d'Angleterre, il baissa graduelle-

ment à 4^ 7 '/s

En juin 1791 , le capitaine Bil- *» .*v,^i^ 4^,.

ling allant en Portugal, observa à »i »t . .;|;Wû'I.

son départ , sur la côte d'Amérique , . j. ; .am ^m^
et dans les eaux des sondes .... 61 1 5 afj,

Puis dans l'eau du <:ouran{ ... 77 20 .-t

C'est-à-dire , une différence de 7° Réaumur , ou

i6* Fahrenheit. En hiver , M. Williams avait

trouvé 4^° et 70"; différence 23° F. ou 10° deR.;

don. en été la différence est moindre qu'en hiver;

et cela devait être. ,.iJ:;>r'/^ : v. . > i.vs. i«>,
•

';;i

Ces recherches ont conduit ù une autre décou-

verte qui peut devenir utile aux navigateurs : à

force d'essayer la température de l'Océan en des

lieux divers, l'on s'est apertu qu'elle était d'autant

plus froide que l'eau avait moins de profondeur,

et l'on en a tiré un double indice , tantôt de l'ap-

proche des terres et des rivages , tantôt du voisi-

nage des écueils sous-marins. En juillet 1791 , le
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même capitaine Billing observa que , trois jours

avant de voir la côte de Portugal , le thermomètre

avait baissé en peu d'heures de 65 F. (iS R. ) àj6o

( 127^ J^.), et cette différence î^rriva précisément

sur la frontière de TOcéan sans fond , et de la mer

sondablf qui borde notice .continent. M. Williams

observa également au mois de novembre , dans un

autre voyage , qu'à l'approche des côtes d'Angle-

terre le thermomètre tomba de 53 (9 '/a) à 48 (7 7^) ;

et il remarque avec le capitaine Billing, que, si

en mer le thermomètre baisse subitement, c'est

l'indication d'un écueil sous l'eau ; soit parce que

sous mer la terre serait plus froide que l'eau ,
* soit

parce que Teffet refroidissant de l'évaporation se

fait plus sentir dans les eaux minces que dans les

e^ux profondes, . .1 ;, :i ,%i:;. :j^).

Ce que je viens dv'exposer de la marche du cou-

rant du golfe mexicain , devient up moyen satis-

faisant d'expliquer deux incidens d'histoire natii-

relie, dignes de remarque j sur la côte des Etats-Unis.

:
1° Admettant , comme je l'ai avancé , que le cou-

rant est la cause des atterrissemens qui bordent

son lit ,
par l'abandon que son remous y fait des

* Le savant voyageur Humbolt^ à qui nous devrons tant

d'observations neuves (
' importantes , a aussi trouvé que

sur les bas-fonds, son thermomètre a baissé de y de R
M. Lalande , qui a publié ce fait comme une découverte

,

n'a pas sans doute connu ceux dont je parle.
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matières charriées , Ton trouve une raison natu-

relle et simple de la présence des produits ifossiles

du tropique à des latitudes très^avancées vers le

nord. Il est très-probahk que le& bancs de coquilles

pétrifiées » découyertes en fouillant et sondant les

rivages d'Irlande * et qui n'ont leurs analogues

que vers les Antilles , doivent leur origine à cette

cause ou à toute autre semblable ; du moins son

action jusqu'au delà du banc de Terre-Neuve est

incontestable. ^^^ i <,,?•. tn'É»if,>»' n^-r-'i» « » j»=- i;i-.

â** En considérant la dilatation du courant sur ce

même banc d^ Terre-Neuve^ comme l'embouchure

de cette espèce de fleuve marin , l'on obtient en-

core une raison plausible de l'affluence des pois-

sons-morues à cet endroit , et de leur prédilection

pour ses eaux : car , en prolongeant toute la côte

du continent depuis la Floride , le courant devient

le véhicule de toutes les substances végétales et

animales charriées et jetées en mer par les fleuves

nombreux et volumineux, des Ëtiats-Unis; et ces

matières légères , telles que poissons , insectes ,

vermisseaux , etc. , ne cessant de flotter que là où

l'eau amortit son cours, il est très-naturel que les

morues qui s'en nourrissent se rassemblent au lieu

de la sa^sïV/e?ice ou du dépôt. ,. ,.;, j.

I •..

* Voyez Transactions philadelphiques, tome X, page 3g6,

et tome XIX , page 398.

V-4-
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5" Enfin j'y vois Tcxplication des éternels brouil-

lards qui aiïcotcnt oe pnrnge, et i\ qui l'on ne

connaît pas de cause spéciale. En cftet , le courant

déposant là continuellement un volume d'eaux tro-

picales, dont la température est plus chaude de

4'/, de R. ou 9 de F. que celle de la mer environ-

nante, il en doit résulter le double effet d'une éva-

poration plus abondante, provoquée, par la tiédeur

de ces eaux exotiques, et d'une condensation plus

étendue, t\ raison de la froideur des eaux indigènes

et de leur atmosphère, qui précisément se trouve

dans la direction et sous l'influence des vents du

nord-est, et de ceux de la baie glaciale de Hudson. .

.

Mais il est temps de revenir à mon sujet dont je no

me suis cependant pas écarté, puisque parlant de

courans en général, ceux des eaux ne sontjsas une

digression étrangère à ceux de l'air, qui en sont ha-

bituellement la cause motrice/
i

* Au moment où cette feuille s*imprimc , je reçois des

États-Unis. le cinquième volume des Transactions de la so-

ciété de Philadelphie, et j'y trouve, paçe 90, un Mé-

moire de M. Strickland qui , par une série d'obsurviitions

faites en 1794» allant et revenant d'Europe, conlirnic tout

ce que j'ai exposé sur les indications du thermomètre.

L'auteur ajoute qu'il a reconnu une branche du (>ulf-strcam

dans la direction de l'île Jaquetf et il insiste sur la pro-

babilité du transport des fossiles tropicaux de la côte d'Ir-

lande, par les eaux de ce même courant: ses observations

me confirment dans l'opinion que le banc de Terre-Neuve
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Le vent de nord-ouest , le troisième et presque

le principal dominant aux États-Unis, diffère du

sud-ouest sous tous les rapports; il est essentiel-

lement froid, sec , élastique , impétueux et même
tempétueux ; il est plus fréquent l'hiver que Tété

,

et plus habituel sur la c^te atlantique qu'à l'ouest

des Alleghanys , c'est-â-dire dans les bassins du

Saint -Laurent, de l'Ohio et du Mississipi : Ton

ne peut mieux le comparer qu'au mistral proven-

çal, qui est aussi un vent de nord-ouest, mais d'une

origine très-différente ; car le mistral^ inconnu au

nord des Alpes , des montagnes du Yivarais et de

l'Auvergne, ne va point chercher sa source par-delà

notre Océan tempéré; il la tire évidemment de la

région supérieure des montagnes qui environnent

les bassins du Rhône et de la Durance , théâtre

spécial de sa furie ; et il me parait venir principale-

est la barre de l'embouchure de ce grand fleuve marin qui,

avant de Tavoir créée , marchait droit au nord-est sur

l'Irlande , et qui ne s'est dévié vers l'est que par suite de

l'obstacle de cette barre grossie et accumulée de siècle en

siècle. Il faudrait comparer ses graviers h ceux de la côte

atlantique.

, f

^-' ^^.iA-t.u..--:-
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ment des sommets des Alpes, dont la couche d'air

refroidie par les neiges et par les glaciers , se verse

dans les vallées pendantes au midi , et surtout dans

celle du Rhône où son court réfléchi et dévié par

les chaînes vivaraises
, prend la direction de nord-

ouest pour toute la Provence ; il s'y précipite avec

d'awtant plus de violence qu'outre s^ pesanteur

spécifique et la pression de l'atmosphère élevée dToù

il se verse, il trouve encore sur la Méditerranée un

vide habituel oceasioné par l'aspiration des c4tes

et du continent brûlant de l'Afrique. Aussi se fait-

il toujours sentir d'abordî sur k mer , et il ne s'éta-

blit que successivement et en remontant dans l'in-

térieur des terreh-; peut-être à ce torrent aérien qui

tombe des Alpes , se méle-t-il des coùrans du haut

des chaincs du Vivarailî et de l'Auvergne ; mais ils

n'y sont qu'accessoires , et le foyer ou réservoir

principal est évidemment le haut pays alpin , sans

lequel il serait impossible d'expliquer et de conce-

voir les apparitions du mistral , subites comme un

coup de canon après chaque pluie , surtout dans la

saison chaude. ' 'f^-'f'-^ i^' '
• '

^
"'^^-c f '^i. ;^• ''-

Le nord -ouest américain a bien quelque chose

de cette vivacité ; et *''urai occasion de montrer

que dans plusieurs cas il dérive aussi de la couche

supérieure de l'atmosphère ; mais à l'ordinaire et

dans ses longues tenues , il vient jusque des mers

glacées du pôle , et des déserts également glacés
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qiii sont au nord-ou€st du lac Supérieur. Daug les

premiers temps, Tou a cru que ce lac et les quatre

autres qui lui sont contigusfétaient la cause princi-

pale etmême première du froid que le vent de nord-

ouest apporte sur la côte atlantique. Aujourd'hui

que tout le continent-est mieux connu, cette opi-

nion ne conserve de partisans que dans le vulgaire;

de bons observateurs avaient déjà remarqué que

dans les cantons du Yermont et du New-York, qui

ne sont point sous le vent des lacs, lé froid n'était

pas moins violent qu'ailleurs ; les récits des Cana-

diens qui vont à la traite des fourrures bien au

delà des lacs , ont achevé de dissiper tout doute :

ces traitaos attestent unanimement que plus ils

s'avancent dans le grand-nord ,* plus le vent de

nord-ouest est violent et glacial, et qu'il est leur

principal tourment dans les plaines déboisées et

marécageuses de cette Sibérie , et même en remon-

tant le Missouri jusqu'aux monts Chipewans ; il

faut donc reconnaître que primitivement le nord-

ouest américain tire sa source , et de ces déserts

qui depuis les 4^ ^^ ^o° sont glacés pendant neuf

et dix mois de l'année, et de la mer Glaciale qui

commence vers le 72' degré , et enfin de la parti»

nord des monts Stony ou Chipewans qui paraît

* C'est Texpresslon canadienne pour désigner tout le

pays. .... ;.*. .

-.«.
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être couverte de neige pendant toute Tannée ; il est

à remarquer que par-delà ces monts, sur la côte

de Vancouver, le nord^ouest qui vient de l'Océan

et du bassin de Baring, est déjà plus humide et

moins froid ; et comme il souffle bÀen moins habi-

tuellement, il appartient à un autre système.* ,.

^ Sur la côte atlantique, le vent de nord-ouest

qui a parcouru le continent , amène aussi quelque-

fois des ondées de neige ou de pluie , ou même de

grêle; mais ces nuages appartiennent plutôt à d'au-

très courans d'air, tels que le nord-est et le sud-

ouest qu'il force de se replier, et qu'il dépouille en

les chassant ; d'autres fois ils sont le produit de»

surfaces huniides qu'il trouve sur sa route ; tels les

cinq grands lacs du Saint-Laurent , les marécages.

\? s
-, ,) t'» ',''

* Selon le capitaine Meares, c'est le vent de nord qui

est le dominant de ces parages.... Pour donner une idée

du refroidissement que les surfaces glacées occasionent

dans Pair , il me suffira de citer une observation de Char-

tevoix. Ce missionnaire rapporte que, traversant le banc

de Terre-Neuve , par un temps d'ailleurs doux ^ son vais-

seau fut tout à coup assailli d'une brise si glaciale ,
que

tous les passagers furent contraints de se réfugier dans l'en-

tre -pont; bientôt l'on aperçut une de ces îles de glaces

qui, ù chaque printemps, viennent du nord flotter dans

l'Atlantique, et tant que l'on resta sous le vent de cette

Ile, longue d'un quart de lieue, Tair resta insupportable.

Cette' expérience se renouvelle presque chaque année pour

les navigateurs de Terre-Neuve.
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et même les fleuves pris dans les longues lignes de

leur cours ; c'est par cette raison que sous le vent

de ces lacs et des longues lignes du Mississipi et de

rOhio , le vent de nord-ouest prend un caractère

humide en hiver, et orageux en été qu'on ne lui

trouve point en d'autres cantons. Car depuis Char-

leston jusqu'à Halifax , parler du nord-ouest, c'est

désigner un vent violent, froid, incommode, mais

sain , élastique et ranimant les forces abattues. Seu-

lement il a cela de perfide en hiver, que tandis

qu'un ciel pur et un soleil éclatant réjouissent la

vue et invitent à respirer l'air, si en effet l'on sort

des appartemens, l'on est saisi d'une bise glaciale

dont les pointes taillent la figure et arrachent des

larmes, et dont les rafales impétueuses , massives ,

font chanceler sur un verglas glissant. Moins rude

en été, on le désire pour calmer la violence des

chaleurs; et en effet, il lui arrive jilors assez sou-

vent de se montrer près une ondée de pluie d'o-

rage ; et comme il est impossible que le laps d'une

demi-heure lui ait suffi à venir de loin , il est évi-

dent qu'il tombe de la région supérieure qui , à ces

latitudes, n'est pas distante de plus de 2,800 à

3,000 mètres : le vide étant formé près de terre

par la condensation des nuages en pluie , la couche

supérieure s'y abaisse pour le remplir ; sa direction

de nord-ouest vers sud-est lui est imprimée
, parce

que l'atmosphère du côté de l'Océan jusqu'au tro-
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pique, est composée d'un air légeret chaud quir<^

peut soutenir l'équilibre contre ce courant froid et

lourd ; et cette direction n'est pas du nord vers le

sud , parce que de ce côté elle serait repoussée par

^e reflux du vent de sud-ouest et de l'alise tropical,

dont le contre-courant vient remplir les latitudes

moyennes. Il parait que tous ces courans se joi-

gnent ensemble pour former sur l'Océan atlantique

depuis les 35 jusqu'aux 4^ et 5o degrés de lati-

tude , ce vent d'ouest que nous voyons être le do-

minant presque perpétuel des côtes d'Angleterre

,

de France et d'Espagne.

Cette attraction ou aspiration de l'atmosphère at-

lantique est constatée par l'observation de M. Wil-

liams : « On remarque , dit - il , que nos tents de

» nord-ouest et d'ouest commencent toujours du

» côté û? la mer; c'est-à-dire que si plusieurs voiles

» pe trouvent à la file , c'est la plus avancée en mer

)»qui s'enfle la première, et successivement les

» autres jusqu'à la plus voisine du rivage qui s'enfle

» la dernière.*»

Les marins font journellement la même obser-

vation sur les brises littorales , dont celle de jour,

appelée brise de mer, commence toujours dans l'in-

térieur des terres au sommet des montagnes et des

collines ,
qui vers midi deviennent le foyer de cha-

* History of Yermont , page 48.
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leur, je dirais presque la cheminée d'aspiration i

en sorte que le vent y est senti un quart d'heure ou

une demi-heure avant de l'être au rivage , et cela

proportionnellement à la distance entre les deux

points , ainsi que je l'ai souvent remarqué en Syrie

et en Corse ; la hrise dite de terre commence aussi

sur ces mêmes sommets , parce que là se fait le

premier refroidissement , et que l'air se verse par

son poids du haut des montagnes en bas vers la

mer , comme un courant d'eau. Cette différence

dans la manière d'agir de certains vents ou courans

d'air, mérite d'être étudiée, comme servant à ca-

ractériser la nature de Tair qui les compose ; mais

elle n'est pas moins dans tous les cas l'effet des

vides relatifs , et des densités alternatives que cause

l'absence ou la présence du soleil , tantôt sur la

terre , tantôt sur la mer ; effet qui est une sorte de

diastole et de systole qu'éprouve l'air tour à tour

échauffé, dilaté, grimpant, ou refroidi, condensé

et retombant.*

* Ces versemèns J'air froid de la région , soit moyenne

,

soit supérieure, son' attestés par Belknap, qui cite, dans

le New-Hairipshire , un lieu où le Tent semble toujours

tomber d'en haut comme l'eau d'un moulin : moi-même je

pourrais en citer en France un exemple remarquable sur

le chaînon du Forez qui sépare le bassin du Rhône de celui

de la Loire : en plusieurs endroits , mais surtout au local

du château de la Farge, entre Belleyille et Roanne, six

7. i5
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Une objection me reste à lever contre un fjiii

qui n*a pu manquer de frapper le lecteur. — J'ai

dit que lèvent de nord-ouest était beaucoup plus

fréquent î\ l'est qu'à l'ouest des Alleghanys : l'on

demandera comment il est possible qu'il arrive au

second pays sans avoir passé sur le premier qui

est sur sa route : comme le fait est avéré , il faut

bien qu'il ait un moyen de , olution , et ce moyen

est de l'espèce du précédent que je viens de citer

(î\la note) ; c'est-à-dire, que les Alleghanys sont

h sept lieues au-dessus de Tarare, l'on éprouve hnhitucl-

Icmout , que taudis que Ton uionte ou descend du cAtù du

RhAne la pente rapide de ce chaînon, l'on ne sent aucun

vent; mais à peine a-t-on atteint la crête du sillon, et

surtout à peine commence-t-on de descendre le revers du

cfité de la Loire, que l'on sent un veut d'une vivacité

cxtrcîTic, versant de l'est à l'ouest, c'esl-à-dire du bassin

de Rhône, dans celui de la Loire; et si de suite Ton re-

vient sur ses pas , et que l'on redescende la pente d'esl

vers Rhône, l'on ne trouve plus de vent : la raison en est

,

que le bassin de Rhône est un grand lac d'air frais et dense,

qui communique avec l'atuiosphtMe dos Alpes ; tandis que

le bassin de la Loire est un lac d'air plus léger et plus

chaud ,
qui vient de l'Océan par les vents régnans d'ouest :

le chaînon de Foirez est une digue qui les sépare, et qui

les lient l'un et l'autre calmes jusqu'il sa hauteur ; maïs

par-dessus cette digue, le trop-plein du bassin de Rhône se

rerse comme de l'eau, et se montre d'autant plus froid el

plus rapide, qu'il est l'écoulement de la région moyenne

d'air qui vient des Alpes et tombe en glissant sur le la<..



DES ÉTATS-UNIS. 227

la digue d'un lac aérien dont le fond nivelé par

cette digue, est, sous sa protection, dans un état

de repos ou de fluctuation indépendant de la cou-

che au-dessus du trop-plein ; en sorte que tandis

que le vent de sud-ouest traverse le bassin de Mis-

stssipi ctlcpays de Kentucky,d'Ohio, etc. , jusqu'au,

bassin du Saint-Laurent, par lequel il s'écoule , le

courant de nord-ouest glisse par-dessus lui diago-

nalcuient, et va par -dessus les Alleghanys et au

niveau de leur ciine , se verser sur la côte atlan-

tique, où il acquiert trois motifs d'accélération;

savoir : i" le poids de son fluide ;
2" la pente du

terrain ;
3" le vide de l'Océan dans la direction de

sud-est. ...

Le même cas a lieu pour le Saint-Laurent et

le Bas-Canada, où les voyageurs s'accordent à dire

que le vent le plus habituel est le sud -ouest, et

après lui le nord -est; très-souvent le nord -ouest

n'est point senti à Québec, tandis qu'il l'est dans

le Maine et dans l'Acadie. Il est évident qu'il a

glissé par -dessus le lit concave du fleuve Saint-

Laurent, sans déplacer l'air qui y est stagnant; et

si l'on fait attention que dans un appartement où

. dcu^x fenêtres sont ouvertes en face l'une de l'autre,

il passe un vent très-vif sans éteindre et sans même
agiter une chandelle placée dans les coins ou dans

les colés, hors du courant , l'on concevra que l'air

a quelque chose de tenace et d'huileux qui le rend

i5.
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plus difficile ù déplacer que ne le supposent les

idées que Ton en a vulgairement.

« Enfin , un dernier fait curieux à citer Sur le vent

de nord-ouest) c'est qu'aux États-Unis le ciment

et le mortier des murs exposés à son action directe,

sont toujours plus durs, plus difficiles à démolir

qu'à aucune des autres expositions ; sans doute ù

raison du hâle extrême qui l'accompagne : pareil-

lement dans les forêts, l'écorce des arbres est plus

épaisse et plus dure de son cAté que de tout autre :

et cette remarque est l'une de celles qui guident

les sauvages dans leurs coiirses ù travers les bois

,

par le ciel le plus brumeux.—C'est à des faits, à des

observations de cet ordre , aussi simples et aussi

naturels, que cette espèce d'hommes doit la saga-

cité que nous admirons en elle; et lorsque des

voyageurs romanciers ou des écrivains qui jamais

n'ont quitté le coin de leur cheminée, s'extasient

sur la finesse des sauvages , et en prennent occa-

sion d'attribuer à leur homme de la nature une su-

périorité absolue sur l'homme civilisé , ils nous

prouvent seulement leur ignorance en fait de

chasse , et du perfectionnement des sens de l'odo-

rat et de la vue par l'habitude et la pratique d'un

exercice quelconque. Aujourd'hui que l'on a aux

Etats-Unis des exemples innombrables de colons de

frontière, irlandais, écossais , kentokais , qui sont

devenus en peu d'années des hommes-de-bois aussi

D'

de
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liabilcjjct aussi rusés , des guerriers plus vigoureux

et plus infatigables que les hommes- rouges/ Ton

ne croit plus à la prétendue excellence ni du corps,

ni de l'esprit , ni du genre de vie de Thommc sau-

vage ; et ce que j'aurai occasion d'en exposer ail-

leurs avec plus de détail et avec un esprit impartial,

excitera sans doute bien moins les sentimens de

l'admiration ou de la jalousie, que ceux de l'effroi

et de la pitié.

WVV^^VWVWVWVWV^V%\WllVV\iV%VV\W%VV\W\WWWMWWWVVWMI\ I/VVVVWVWVWVWW%V%%
.

CHAPITRE X.

COMPARAISON DU CLIMAT DES ÉTATS-UNIS AVEC CELUI

DE l'eUROPE quant AUX VENTS, A LA QUANTITÉ DE

PLUIE, A l'ÉVAPORATION ET A l'ÉLECTRICITÉ. ..

',•*'".'' **
• '

.
* ^ • ' c

'

' :
' *

D'après tout ce que j'ai dit des vents , de leurs lits,

de leur marche , de leurs qualités propres ou rcs-

pectives aux Etats-Unis^ '} devient de plus en plus

facile de se faire une idée iiette et générale du cli-

matdecevastepays.Deceque l'on sait que les vents

les plus habituels y viennent presque immédiate-

ment , les uns de la zone du tropique , les autres

* Nom que se donnent les sauvages.
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de la zone polaire , l'on conçoit pourquoi ils ont

des qualités de froid et de chaud si contractantes,

et pourquoi le climat est si variable et si bourru :

de ce que l'on sait que Tun des dominans (le sud-

ouest) vient d'une mer chaude, l'autre (le nord-

est) d'une mer très-froide , le troisième (le nord-

ouest) de déserts glacés, l'on sent pourquoi cha-

cun d'eux est sec et clair , pluvieux ou brumeux.

--L'on devine même les cas d'exception que quel-

ques localités peuvent et doivent apporter à ces

règles générales , et l'on infère naturellement qu'un

vent sec peut devenir pluvieux s'il rencontre sur

sa route des surfaces humides, telles que des lacs,

des marais , et des lignes prolongées de rivières

,

ainsi qu'il arrive au pays de Genesee^ où il pleut

par vent de nord-ouest à cause des lacs Ontario et

Huron ; par vent du sud-ouest à cause du lac Erié :

tandis que le nord-est et l'est , si pluvieux à la côte

,

y sont secs :*par inverse un vent pluvieux peut

devenir sec en se dépouillant sur les montagnes de

l'humidité qu'il transporte : enfin , dans les vio-

lentes agitations de l'atmosphère , les courans ve-

nant à se mêler , ils peuvent momentanément

* De même aux sources de la Wabash et des deux grands

Miiimis , il pleut par tous les vents ; à Gallipolis sur l'Oliio

,

il pleut surtout par ouest sud-ouest, tandis que plus bas,

ù Cincinnati , l'ouest est sec , et il pleut par nord-ouest.
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échanger et confondre leurs attributs et leurs pro-

priétés. ^-v -, .:»•,>;, ^=
, :*:^r.f.^*>.„;iyr«'

,

D'autre part, en considérant que le territoire

des Etats-Unis n'est traversé que par des montagnes

d'un ordre inférieur, et qui n'offrent pas un obstacle

suffisant à rompre la marche des courans, l'on aper-

çoit pourquoi les vents y sont et y doivent être pres-

que toujours généraux, c'est-à-dire balayery selon

l'expression anglaise , toute la surface du pays en

long et en large. Et en effet, à cette règle générale, .

ii n'y a d'exception remarquable que les brises lit-

,

tprales qui ont lieu pendant les six mois d'été , et

qui se modifient selon le gisement soit de la côte , /

soit des lits de rivières , et à raison de la dist .nce ,

de la pente et de la direction des chaînes et sillons

de montagnes. Par exemple, depuis la Floride; jus-,

qu'au New-Jersey, la brise incline au sud-est , et,

l'on voit que le terrain verse , et que la côte tourne

de ce côté. Au contraire , depuis le New-York jus-

,

qu'au cBj^Cod, la brise est de sud direct; et du

cap Cûd jusqu'à l'Acadie, elle vient de l'est et du^

nord-ouest, toujours par l'application du même;

principe à des cas divers : de même encore elle,

est plus lente ou plus vive
,
plus forte ou plus

faible , plus en avance ou plus en retard , selon le

degré plus ou moins intense delà chaleur, selon la'

pente plus ou moins inclinée des terres, et i'éloi-

gnement plus ou moins grand des hauteurs où se

h-M
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foyer d'aspiration, * ainsi que l'on en a l'expérierice

très-connue en marine.

De ces faits dérivent deux vérités lumineuses eli

géographie physique ; ' '

'""'"'" V
"'

L'une , que ce sont les courans habituels de l'air,

les vents ^ qui déterminent la température , ou le

climat d'un pays. '

'

L'autre, que la configuration du sol exerce sur

ces courans une influence de direction ordinaire-

ment décisive , et qu'elle devient par-là un agent

constitutif, une partie intégrante du climat.

Notre Europe offre l'exemple et l'application de

ces deux principes dans un sens inverse de V^mé-'

rique-nord. Dans l'Europe occidentale , les vents

d'oueîst sont les grands pluvieux , parce qu'ils vien-

nent de l'Océan atlantique; et ils se montrent plus

frais en Angleterre, plus chauds en France et en

Espagne, à raison des latitudes d'où ils viennent

sur ce même Océan : aux Etats-Unis, les vents

d'ouest sont les plus secs, parce qu'ils y^iennent

delà partie la plus large du continent : en France,

ils sont les plus généraux , les plus habituels, parce

que la haute chaîne des Alpes est un foyer d'aspi-

* En Massachusets la brise commence dès huit et demi

ou neuf heures du matin au mois de juin, tandis qu'en

Caroline elle ne commence qu'à dix et onze; compares les

distances respectives des sillons ù la côte , et vous en

voyez de suite la raison.
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ration et de condensation , qui sans cesse les appelle

vers elle : aux Etats-Unis, ils sont les plus rares
,^

parce qu'il n'y existe pas de point dominant d'as-

piration. En Europe, les Tents ne sont presque ja-

mais généraux , mais plutôt divisés en systèmes

indépendans, parce que les hautes chaînes des mon-

tagnes, telles que les Pyrénées et les Alpes, forment

des enceintes et comme de grands lacs d'atmo-

sphère séparés et distincts; et parce qu'ensuite une

foule de chaînes secondaires, telles que les Asturies

et les autres sillons del'Espagne,* les Cévennes , les

Vosges, les Ardennes, les Appennins, les Krapatz,

le Oo/redeNorwège et les montagnes d'Ecosse, pres-

que toutes supérieures aux Alleghanys , forment

d'autres subdivisions également caractérisées.

Dans la France seule nous avons autant de sys-

tèmes de vents que de bassins de rivières princi-

pales, telles que le Rhône , la Garonne, la Loire et

la Seine. La Belgique a son système distinct du

nôtre païi4es Ardennes; elle tire du canal de la

Manche un courant d'air, qui primitivement ouest,

puis dévié dans la direction de sud-ouest
, y est la

cause de cette humidité qui la rend si fertile et si

pâturagère. ' -

* Le chaînon qui sépare Saint-Ildephonse de l'Escurial

,

sépare tellement ralmosplière de ce& deux lieux , que quoi-

que rapprochés à six ou sept lieues, ce sont deux climats

différons. .>
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D'autre part, si notre Europe occidentale est plus

tempérée que lorieniale , ce peut être , comm^ Ta

dit Pallas, parce quVMe est abritée par les monr

tagnes d'Ecosse et de Norwège; mais c'est encore

plus parce que les vents les plus généraux et les

plus régnans sont de l'ouest et du sud -ouest, et

qu'ils y arrivent par la mer, toujours plus tempérée

que la terre.

C'est par cette raison quela côte de Norwège diffère

totalement de celle de Suède, et que la température

de Berghen ne ressemble pas plus à celle de Stok-

holm , que la température de Londres ne ressemble

à celk de Saint-Pétersbourg : c'est aux vents d'est

et de nord-est, originaires delà Sibérie, que l'orient

de l'Europe doit son climat froid , sec et salubre ; et

si de hautes montagnes eussent fermé la Russie sur

sa frontière orientale ; si quelques remparts eussent

abrité la Sibérie vers la mei dupôle, cette contrée,

ainsi que la Pologne et le pays de Moscou , ne

leraient pas plus froids que le Danemarck et la

Saxe.:' '-' '''- ', -• '-
-^ .':-' :^' '

Cette différence de configuration entre l'Europe

et l'Amérique-nord , me paraît être la cause prin-

cipale, et peut-être unique, de plusieurs différences

météorologiques que l'on remarque dans les atmo-

sphères de ces deux continens. L'on y trouve une

explication satisfaisante de deux ou trois phéno-

mènes et problèmes singuliers, savoir : parexem-.
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pie , pourquoi la quantité de pluie annuelle et

moyenne est plus grande aux Etats-Unis qu'en

France , en Angleterre , en Allemagne : — Pour-

quoi la chute de ces pluies est généralement plus>

brusque et leur évaporation ensuite plus vive en

Amérique qu'en Europe : — Pourquoi enfin les
*

vents sont habituellement plus forts , les tempêtes

et les ouragans plus, fréquens dans le premier de

ces pays que dans le second : quelques détails de-

viennent nécessaires pour rendre ces faits plus

précis, et leur solution plus probable et plus per-

suasive. , .

^> f

S I".

DE Lk QUANTITE DE PLUIE QUI TOMBE AUX ETATS-UNIS,

Des observations exactes et dnultipliéés , faites

par divers savans américains-, en différens lieux de

la côte atlantique , ont désormais constaté que la

quotité annuelle et moyenne de pluie qui tombe

aux Etats-Unis est beaucoup plus considérable que

dans la plupart de nos pays a'Europe , en excep-

tant toutefois certaines localités des pays de mon-

tagnes * ou des fonds de golfe. Le tableau suivant

* Par exemple , Udine O'; iî tombe 62 pou'^:^- . el Gai'"

fagnana , 92 pouces : aux Antilles, il tombe ]tU:s de 100

pouces par an.
^1

rtïk£t,/i\>-..s'-i'**j; WfÀ ;di*jr; .,i,.;ij.^A.ifj?
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en fourxdt la preuve. Aucun lieu du pays d*Ouest .

n'y est mentionné, parce que ce genre d'observa-

tion n'y a pas encore été pratiqua' , du moiijs à ma
connaiiî^ance.

.

ï A Charlestwon (selon Ramsay) , en p^«c. «ngi -

»795

Par terme moyim, dfc 1750 — à

^7^9*

A Wiiliamsburg

Cambridge, prèsBostoa

Aûdover (en Massachusets

Salem ''"*

Riitland en Vermont ***** .... /i 1 ^

Philadelphie******. . . .

En Europe , au contraire , il ne tombe que les

quantités suivantes, savoir :

'

pouc. franc.

A Saint - Pétersbourg. . . u . . . 1

2

. Upsal 14 ^

Abo. . . - 24 -

Londres 21

Paris. . . • 20

* Selon Chahners, cité par Ramsay, ihid. .

** Jefferson, page 6.

**''
S. "Williams, hîstory of Vermont, page 5i.

**** et ***** i^em.
****** Docteur ilush , obseryaiior. ^ ^jir la Pensylvaiiie .

Americr.n Musseum , tome VII.

41 V.

47

? y h
5i

35

41

3o
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Utrecht 27

Brest , aucune observation.
*

Marseille 20

Rome 28 y„

Naples 35

Alger 2^ 7,

Padoue 33

Bologne. 24

Vienne 4^

D'où il résulte qu'en Europe
,
par terme moyen,

il tombe un tiers moins de pluie que dans l'Amé-

rique-nord : néanmoins , dans son Mémoire déjà

cité , M. Holyhoke cite vingt villes d'Europe , otui

par terme moyen de 20 ans , ont eu 122 jours de

pluie tandis que Cambridge n'en a eu que. . 88

et Salem 95

Ainsi plus de pluies en moins de ^ours indique

évidemment que les pluies ont tombé par ondées

plus vives et plus fortes en Amérique
, par arrose-

mens plus doux en Europe ; et nous avons vu que

les faits sont conformes à ce raisonnement.

* Mais en récompense j'ai vu un journal météorologique

manuscrit, où le nombre des jours pluvieux à Brest est

de 349 jours par an , tandis qu'à Marseille le nombre des

jours clairs est de 552.
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II.-

S II-

!f

DE LEVAPORATION ET DE LA SECHERESSE DE L AIR.

D'autre part, des observations également exactes

et nombreuses attestent que Tévaporation de ces

mêmes pluies se' fait beaucoup plus vite aux Etats-

Unis qu'en Europe , et que par conséquent l'air y
est habituellement plus sec et'plus agité :, Franklin

avait déjà fait et publié cette remarque , si contraire

aux assertions du docteur Paw/ en citant l'anec-

* C'est un étrange livre que les Recherches de M. Paw

sur les Améncains. A mon retour d'Amérique, j'ai voulu

le lire pour profiter de tant de lumières dont on lui fait

honneur ; mais lorsque j'ai vu avec quelle confiance il

adopte des faits faux ; avec quelle hardiesse il en tire des

conséquences chimériques , établit et soutient des paradoxes

divergens , et avec quelle acrimonie il attaque d'autres

écrivains, j'avoue que le livre m'est tombé des mains. Je ne

conçois pas comment du fond d'un j^ibinet on ose écrire

avec assertion sur des faits qu'on n'a pas vus, sur des té-

moignages insuffîsans ou contradictoires; pour moi, plus j'ai

vu le monde et mulliplié mes observations
, plus je suis

convaincu que rien n'est plus délicat et plus rare que de

saisir les objets , surtout compliqués , sous leurs véritables

faces et sous leurs vrais rapports : qu'il est presque impos-

sible de parler raisonnablement du système général d'un

pays ou d'une nation sans y avoir vécu : qu'il en est de
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dote d'une boîte d'acajou à tiroirs, exécutée avec

le plu8 grand soin par le célèbre Nairne : les ti-

roirs de cette boîte , justes et même serrés à Lon-

àrtis , s'étaient trouvés trop lâches à Philadelphie

,

et lorsqu'elle eut été renvoyée à Londres, ils rede-

vinrent justes et serrés comme auparavant. Fran-

klin en avait induit avec raison une plus grande

sécheresse à Philadelphie qu'à Londres : mais le

cas de ces deux villes ^tait trop particulier pour en

faire une règle générale : M. J. Williams * l'a mieux

établie et développée par les faits suivans. Il a

trouvé , par des expériences et des recherches sui-

vies, que la quantité moyenne d'évaporation pen-

dant 7 années à Cambridge près de Boston

,

pouc. angl. ''

avait été de ..... 56

tandis qu'en sept villes d'Allemagr^ f : rfc^^ 1

et d'Italie, par terme moyen de 20 ^oh- franc.

ans , elle n'a été que de l^o

il est vrai que les 56 pouces anglais se , ., . .

réduisent à 54 pouces des nôtres »

moins environ Y^. Différence. ... 7 'A

même, et encore pis, pour les temps pissés ; et que le

plus grand obstacle aux progrès des liuu'ci'i^s est l'esprit

de cerUtude
, qui jusqu'ici a fait la base de l'éducation

chez presque tous les peuples.

* Ti\m^nctions of the American philosopb. societjf.
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Et cependant les villes d'Italie sont sous une lati-

tude bien plus favorable ùl l'évaporation que le voi-

sinage de Boston adjacent i\ l'Océan.

r '•
'.

'.
:. i4 '

' Jour* clairu.

I>»<îi 'iuan, l'on aeu à Salem. . i^j

ÎJaus vingt villes d'Europe , l'on '

en a eu 64

Dans ces mêmes vingt villes » en jours nuageui.

1785, l'on a ev ii3

A Cambridge près de Boston. . . 69

A Salem , par terme moyen de 7

ans. . , 90
*

Ainsi , en termes généraux , il tombe aux Etats-

Unis plus de pluie en moins de jours qu'en Eu-

rope , et l'on y compte moins de jours nuageux ,

plus de jours clairs , plus d'évaporation qu'en Eu-

rope : or , la cause de ces faits ûivers me paj lît

* On a observé que l'eau mise une fois par i»ouc. Lig.

mois dans les vases , évaporait 4 ^o

lit que mise une fois par semaine elle évapo-

rait 55

Sans doute parce que dans le premier cas le

vent n'atteint pas bien au fond du vase;

a" Sur une rivière, un vase a évaporé. ... 1 i5

£n local sec i' a perdu. . . • 1 5o

Z" Quatre plantes pesant 118 grains, mises en caisse de

pur sable et lien rrosées, ont évaporé 10,944 grains, qui

sont plus q> 'eût <lonné une surface de dis pouces carrés

dans le méuic esp^^ce de temps.

%-'4»
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absolument uiuvoque et simple ; elle existe dans

Tétat particulier de l'atmosphère de chacun des

deux continens, selon la modification que leur

configuration respective y apporte.» •*.. n/ mur.

Si donc aux États-Unis il pleut davantage qu'en

Europe, c'est parce qu'à l'exception du nord-ouest^

tous les autres rumbs , surtout les plus fréquens

,

y viennent de quelque mer, et par conséquent ar-

rivent chargés de vapeurs.

Si les pluies y sont plus vives et plus brusques ',

c'est parce que les qualités des vents y sont très-

contrastantes en chaud et en froid , ce qui est un

premier moyen de dissolution ; et le mélange de

ces courans froids et chauds , y est fréquent , ce

qui est une seconde cause d'abondance et de viva-

cité de pluie : nos pluies fines et douces y sont tel-

lement étrangères , qu'on les y appelle des pluies

anglaises , un temps; anglais ; et lorsque l'on en voit

,

ce qui arrive quelquefois après l'équinoxe , il est

du bon ton de sortir sans parapluie pour s'en faire

mouiller comme des oiseaux d'eau. Or, ee mélange

fréquent , qui constitue l'air variable , arrive parce

que le pays est presque plat , r:% que les vents n'y

trouvent aucun obstacle qui les airréte. — Ainsi , la

configuration du sol influe radicalement sur l'abon-

dance et la vivacité des pluies. . - ,'^ ; <t,i

En Europe , au contraire , de hautes montagnes

rompant les courans de l'air, l'atmosphère est plus

i6
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calme , plus stationnaire ; les k -^hnges de courans

froids et de courans chauds sont moins faciles

,

mains fréquens ; par suite , les dissolutions .sont

moins vives ; les pluies sont plus lentes , plus

douces ; l'air reste plus chargé de vapeurs et d'hu-

midité ; il y a plus de brouillards et de jours nua-

geux , etc, et l'évaporation est plus lente, v -

Si aux États-Unis l'évaporation est rapide , c'est

encore parce que les courans sont libres , à raison

de la planimétrie générale , et parce que l'un de

ces courans , le nord-ouest , vent d'une sécheresse

extrême , domine pendant les deux cinquièmes de

l'année, .ui/j f.i ;':.: r: ;•':,/"
^ ..]> • • .:i

-

• En Europe , au contraire , le grand dominant est

le vent d'ouest , et il est aussi le grand humide.

Enfin, c'est encore cette forte évaporation de

l'air aux États-Unis qui y cause des rosées énormes ,

inconnues dans nos climats tempérés. Elles y sont

si fortes en été , que les premières nuits où je cou-

chai dans les forêts désertes de l'Ohio et de la Wa-

bash , je crus à mon réveil qu'il pleuvait à verse ;

et cependant , en considérant le ciel , je le trouvai

clair et serein ; bientôt je m'aperçus que les grosses

gouttes qui tombaient avec bruit de feuille en

feuille sur les arbres , n'étaient que la rosée du ma-

tin , c'est-à-dire , l'évaporation du jour précédent

,

dissoute et précipitée par la fraîcheur de l'aube du

jour. Enfin , si les vents y sont plus rapides , et les

ouragans

l'on peut

le tropiqi

rans de ]

point d'aj

chaînon <

vation, le

d'ouest se

Un deri

du contii

de l'Eurof

dont l'air

portion b(

des appan

ce fait sen

ban de so

contracter

marquée c

nissent de

coups de

des éclairs

ce spectac

matière çl(
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ouragans plus fréquens que dans notre Europe ,

l'on peut dire que ce n'est pas seulement parce que

le tropique est plus voisin , mais parce que les cou-

rans de l'air ne trouvent sur le continent aucun

point d'appui qui les arrête et les fixe ; et si le

chaînon de l'Apalache avait 8 à 900 toises d'élé-

vation, le système atmosphérique de tout le bassin

d'ouest serait changé.^ ../ . ,,.

S in. .V

» , ' '

DE L'i^LECTRICiré DE l'aIR. ,
-, .

,

Un dernier point météorologique sur lequel Tair

du continent américain diffère encore de celui

de l'Europe , est la quantité de fluide électrique

dont l'air du premier est imprégné dans une pro-

portion beaucoup plus forte : Ton n'a pas be« un

des appareils mécaniques et artificielspour re \ '"?

ce fait sensible ; il suffit de passer vivement t; n m-
ban de soie sur une étoffe de laine pour . ) ^ oir £c

contracter avec une vivacité que je n'ai jamais» r

marquée en France : les orages d'ailleurs en four-

nissent des preuves effrayantes par la violence des

coups de tonnerre , et par l'intensité prodigieuse

des éclairs. Dans les premières occasions où j'eus

ce spectacle à Philadelphie , je remarquai que la

matière électrique était si abondante , que tout l'air

16.
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semblait en feu par la succession cofitinue des

éclairs ; leurs zig-zags et leurs flèches étaient d'une

largeur et d'une étendue dont je n'avais pas d'idée

,

et les battemens <ki fluide électrique étaient ri

forts qu'ils semblaient à mon oreille et à mon visage

être le vent léger qtie produit le vol d'un oiseau de

nuit. Leurs effets ne se bornent point à 1& démons-

tration , ni au b^uit ; les ac(;idens qu'ils occasio«

nent sont fréquens et graves. Dans l'été de 1797 ,

depuis le mois de juin jusqu'au 28 août, je comp-

tai , dans les papiers publics , dix-sept personnes

tuées par le tonnerre ; et feu M. Boche , petit-fils de

Franklin , auteur du journal Aurora , à qui je fis

^ part de ma remarque , me dit qu'il avait conipté

qinatre-vingts graves accidens. Ils sont fiéquens en

rase icampagne , surtout sous ks arbres ; ef l'on

n'y connaît pas assez l'ieffitaciié des toiles et de«

taffetas cirés ou vernissés , qui en pareil cas sont

le «veilleur préservatif , en même temps qu'ils ga-

rantissent de la plUïe^;^» &b;iîîlIJ«^ li--}.^ltîiMS5îiiilt: t'^

Cette abondance du fluide électrique est une

^K)uvelle preuve de la, sécheresse de l'air , de même
que sa moindre quantité en France et en Europe

est une preuve d'humidité : il parait constant que

le calorique est absorbé et neutralisé par l'eau ré-

duite en vapeur , et qu'alors il ne développe plus

ses propriétés naturelles ; lorsqu'au contraire l'air

est très-sec , fût-il d'ailleurs froid , la matière ignée

..*t,:'



qijî ne trouve pas à se combiner , surabonde et

manifeste sa présence partout où le lui permettent

ses lois. Ce doit être Tuoe^des raisons pour les-

quelles la végétation une fois développée est bien

plus active aux États-Unis qu'en France ; et roa""

ne peut pas dire que la chaleur de la saison ou du

tropique soit une cause nécessaire de TabondaUce

du fluide électrique ou igné , puisqu'il n'est jamais

plus abondant que parle froid vent de nord^ouest

,

et que d'après les observations des savans russes

Gmelin , Pallas , MuUer et Georgi , etc. , l'électri-

cité est d'une abondance excessive dans l'air gla-

cial et sec de la Sibérie.../ Ainsi la configuration

plane âe l'Amérique , en occasionant la rapidité

des courans de l'air, la célérité de l'évaporation de

l'eau et la sécheresse de l'atmosphère ^ devient une

cause primordiale de l'abondance de l'électricité.

J'ajoute une remarque qui peut avoir son im-

portance en physiologie. Il est connu que les brouil-

lards et l'humidité sont une cause constante et fé-

conde 'de maladies; qu'ils Occasionent spéciale-

ment les catarrhes , les rhumes , les rhumatismes
^

c'est-à-dire, l'obstruction et l'atonie de tout le

système vasculairés qu'ils produisent des fièvres

d'espèces variées , mais toutes avec le symptôme

* Ils remarquent en mêtuc temps que les habitans , et

surtout les femmes , y «ont d'une extrôme irritabilité.

:Cy„
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tiommun de frisson, auquel succède une vive cha-

leur. Or, si l'effet de Thumidité, soH en goutte

d'eau , soit en vapeur , est d'attirer et le s'appro-

prier le fluide électrique ou igné^ de le soutirer des

corps dans lesquMs il est engagé ; si ce fluide élec-

trique ou igné dans notre organisation est un des

principes de la vie , un des agens de la circulation

du sang et d3s autres humeurs ; s'il est surtout l'un

des principes constituans , peut-être le principe ra-

dical du fluide nerceux, ne peut-on pas conclure

que c'est en nous soustrayant ce principe de Ja vie

,

que l'eau en gouttes ou en vapeurs nous devient si

nuisible ? Que c'est en l'aspirant de notre tissai cel-

lulaire et de nos nerfs qu'elle les paralyse ^ les ré-

duit à l'atonie , à l'obstruction passagère ou du-

rable , selon la force et la durée de l'action ; et

alors , outre l'indication du préservatif , celle du re-

mède ne serait-elle pas de trouver le moyen de res-

tituer ce feu par un procédé inverse, de la même
espèce : les fomentations , les frottemens de corps

chauds , même des feis de tailleurs ^ ont un effet

confirmatif de cette idée ; mais il reste à découvrir

une opération plus radicale , plus chimique , qui

appelle les talens et les expériences des gens de

l'art.* \ --r ^^u-n,r-. «4M .^' .-:-*--*•- «^?-^-;-

*- * Dans plusieurs pays chauds , entre autres dans l'île de

Cuba, tefscju'y pleut, ks paysans qiii travaillent en plein
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^^^«iî CHAPITRE XI. *^-^"^^

Conclusion : la lune influe-t-elle sur les vents ?

ACTION du soleil SUR TOUT LEUR SYSTÈBIE , ET SUR
t-

. LE COURS DES SAISONS. CHANGEMENS OPÉRÉS DANS
f -*

, LE CLIMAT PAR LES DÉFRICHEMENS. .

.

<W ' 1*1

Je n'ai fait aucune mention jusqu'ici des influen-

ces que quelques physiciens attribuent à la lune

sur l'atmosphère et sur le cours des vents. Cette

opinion, jadis très-accréditée , mais qui chez les

anciens appartint plus à l'astrologie qu'à l'astrono-

mie et à la physique , s 'est,renouvelée dans ces der-

niers temps avec des moyens plu» capal»les de lui

acquérir des partisans : raisonnant par analogie

aux marées , l'on a dit que puisque la lune était

la cause du flux et du reflux de l'océan , puis-

qu'elle exerçait sui h surface liquide du globe une

pression qui la refoulait , cette pression ne pouvait

?.rt*(..#=*' .***- *a »*• -^t it

air ôtent leurs vCtemens, tes tiennent à f£^f! et ne îes

reprennent que quand le corps est sec ; alors ils ne pren-

nent pas la fièvre ; si au contraire ils laissent mouiller et

sécher leurs vêtemens sur leurs corps, jamais ils ne man-
quent «J'en être saisis.
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avoir lieu sans l'intermédiaire de l'atmosphère, qui

par conséquent deyait ayoir aussi son flux et reflux,

et de là toute une théorie des vents ; mais parce

que toute théorie , quelque plausible qu'elle soit,

finit par n'être qu'un roman si les faits ne viennent

à son secours, il a fallu produire des faits en preuve

,

et c'est la tâche qu'a entreprise l'un de nos plus

habiles naturalistes , M. Lamarck ; quelle sera

l'issue de ses recherches n'est pas ce que j'ectends

préjuger; je remarquerai seulement que l'on ne

peut refuser de l'estime à la méthode qu'il a adop-

tée : en publiant un annuaire météorologique,

et prédisant une année d'avance les vents et la tem-

pérature que les constitutions boréales ou australes

de la lune doivent déterminer, M. Lamarck a sou-

mis son système à l'épreuve la plus loyale coixime

la plus délicate : chaque mois , chaque quartier

,

tout observateur peut comparer les résultats au

prAnostic énoncé; cette comparaison devient même
un complément i^ecessaire à joindre au travail de

M. Lamarck , et l'on a droit d'attendre que l'histo-

rique d'uâe année écoulée soit inséré au calendrier

de l'année i^uivante ; je le répète , quelle que soit

l'issue de ce travail , il n'en aura pas moins le mé-

rita d'avoir démontré wne vérité ; car lors ro^ême

qu'il en résulterait contre son but, que le système

général , ou que certains systèmes particuliers de

vent sont iûdépendans de la lune , cette vérité ûé-
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gative â'êfi serait pas moins un résultat trés-pré-

cieux, et n'en aurait pas moins toute Futiiité que

comporte son sujet; j'en appelle au lecteur lui-

même , dans les diverses branches de nos conuaisr,

sances, ou plutôt de nos opinions , combien d'er-

reurs seraient dissipées , si nous acquérions beau^

coup de vérités négatives?: î ,;,..;.

Dans le cas présent, mon opinioif s'était déjà

nourrie de trop de laits antérieurs pour demeurer

indécise ; mais eût-elle dû ne se former que d'après

les résultats de l'expérience dont je parle , il me
serait impossible de reconnait/e à la lune aucune

action immédiate ou sensible sur le système géné-

ral des vents. Je ne prétends point nier que cette

planète soit la cause du flux et du reflux de l'o-

céan î mais en admettant comme prouvée, toute

hypothèse de pressioa de sa part, rien n'est en-

core prouvé pour les vents ; car l'océan aérien peut

sH>bir une pression qui roi'' j sur sa masse , sans

que ses mouvemens intestins en scient déraagés

ni affectés ; de même que l'océan aqueux subit son

balan^esa^mt s»os que les courans intérieurs en

IMMMlPvii^^s m changés. L'effet des marées ne se

marque, ne se sent bien que sur les rivages, c'est-

i -dire, à l'interruption du liquide homogène, et à

5on ctwxî contre des masses et des niveaux étran-

gers : or l'océan aérien , rond comme le globe, n'a

rien de se«iiblable : l 'ondulation , s'il y en a . roule

i,

'Y^t»î»<Sr xTit^Skiiayiii^ .
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sur sa surface , et la vaste lame atmosphérique qui

ne rencontre ni écueils, ni rivages, court molle-

ment sans éprouver de tessac. Si les vents , «ces

courans d*air si variables , si divers , dépendaient

de la lune, ils devraient, comme les marées, être

corrélatifs à ses phases; ils devraient avoir une

marche périodique soumise à la régularité ou aux

anomalies de cette planète, et l'on n'aperçoit rien

de tel ; dans ces changemens de temps journelle-

ment annoncés par les alihanachs et attendus par

le vulgaire pour chaque quartier , sur vingt exem-

ples, quinze sont en défaut; et il ne serait pas éton-

nant, vu le petit nombre des chances, qu'il en

réussît davantage sans produire rien de plus con-

cluant. Sur la mer même , où l'on prétend que les

règles sont plus fixes , les marins impartiaux con-

viennent que les changemens de temps n'ont rien

de fixe , rien de régulier; que c'est biien plutôt à

l'approche des terres, au voisinage des caps, à l'en-

trée ou à la: aortie de ce^ains parages , qu'il faut

rapporter leurs causes; enfin , les astronomes re-

connaissent que la période mêmede dix-neuf ans,

quîramèneles mêmes positions lunaires, ne ramène

pas la moindre ressemblance dans le cours ni dans

la succession des vents : de manière que rien n'é-

tablit, rien ne prouve une action immédiate et

sensible de la lune sur ces courans de l'air.'
'':

* Il n'en est pas ainsi de l'action du soleil qui se

*
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manifeste , et dans leur formation première , et

dans leurs mouvemens généraux ou partiels, enfin

jusque dans leurs irrégularités toujours occasio-

néeà par les degrés divers et variables de chaleur

que sa présence ou son éloignement excite sur les

mers et sur les continens , et par les circonstances

topographiques des montagnes plus ou moins éle-

vées , des terrains plus ou moins nus ou boisés qui

empêchent ou permettent le passage des vents. C'est

le soleil qui , placé à Téquateur , y établit d'abord

le grand courant du vent alizé qui influence tous

les autres, et qui comme le cours de l'astre, est

.dirigé de l'est vers l'ouest , non par l'effet méca-

nique de la rotation du globe qui laisserait en ar-

rière son enveloppe aérienne; mais parce que le

soleil établit sous sa perpendiculaire un foyer de

chaleur qui sans cesse anticipe avec lui de l'est sur

l'ouest, et qui est immédiatement remplacé par la

colonne d'air frais laissée en arrière, aspirée et

courant après lui : de là cette particularité du

vent alizé toujours plus vif à midi , c'est-à-dire au

moment de la plus grande chaleur , et se relâchant

vers minuit : le soieil passe-t-il au tropique du sud,

la zone alizée s'y porte avec lui, et délaisse d'un

nombre égal de degrés le nord de la ligne équi-

noxiaie. Le soleil revient-il au tropique du nord

,

l'alizé y revient à sa suite et resserre son lit austral

dans la même proportion. Sur Foccan Pacifique,

:^x.,
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ce courant suit des lois plus régulières q^ue partout

ailleurs, parce que l'action du soleil est plus égale,

plus uniforme sur l'immense surface de cette mçr;

mais parce que les terres sont susceptibles d'un

degré de chaleur plus éleré que les eaux, cette

action change à l'approche des continens , et avec

elle, le courant de l'air se modifie près des côtes de

l'Inde, de l'Afrique et de l'Amérique méridioD.ale,

selon leur gisement , leur configuration , et selon

la manière dont y agit le soleil ; ainsi , parce qu'en

été ses rayons frappent verticalemeat tout le bas-

sin du Gange, il s'établit à l'orient de la chaîne

des Gâtes, séparant le Malabar dn Goromandel,.

un foyer de chaleur et d'aspiration qui occasione

ie courant appelé mounon d'été : ce courant est

sud-ouestj pluvieux , orageux , et chaud aur le pays

de Malabar , parce qu'il y vient de la mer arabico-

africaine ; tandis que sur le pays de Goromandel

il est nord-ouesty sec et frais, parce qu'il a passé

par-dessus la région élevée des Gâtes où il s'est

purgé de pluie et de chaleur.* -imn^^MM f-^'^'^-

* Plusieurs physiciens géographes croient que le vent

nord>ouest au Bengale vient des montagnes situées au yrai

nord-ouest du pays : mais, outre qu'elles sont trop éloi-

gnées , le jeu des deux côtés des Gâtes est tellement cor-

respondant , que Ton ne peut lui admettre d'autre source :

c'est TincHnaison de la pente orientale , caractérisée nord-

ouest et ^ud-est par le cours des fleuves « qui détermine
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En hiver au contraire , lorsque l'atmosphère in-

dienne est rafraîchie par l'éloignement du soleil

,

une autre mousson SiMeu dans la direction )/<i nord«
,

est, «rce qu'alors les m^rtagnes neigiuses du

Tihet vjrsent leur couche d'air froid sur \k plat

pays et sur le golfe du Bengale, dont l'air moite

et léger ne leur o£fre qu'un yide relatif sans résis-'

.

D'autre part sur fAtlafttîque , enlise l'Aftiiitiè'ét

le Brésil , un n^écanisme semblable produit deà

effets différons , parce que les circonstances géo-

graphiques diffèrciit : le continent africain n'ayant

aucunes hautes montagnes sous Téquateur, n'ap-

pelle impérieusement aucun grand cout^ant d'air

sur sa surface ; seulement ses rivages aspirent jus^

qu'à la distance de quatre-vingts oucentlieues, l'air

qui est nécessaire au foyer dont ils sont le siège»

et le vent alizé ne prend son co îrs que hors de

ectte sphère littoFi-^M, > wrm e?v^ ^mmi.ai-^h itimi

• t^L'Amérique , au - ontraire, éprouve et eause des

incideos différent «.t divers : ^"<^^ -^^''rhfn t^v'**W

r Par la configuration singulière de ses deus:

continens qui forment comme deux grandes îles;

le reversement du rt^t ', de .ittêiiae que c*est à raison de

cette inclinaison, que le soleil échauffant cette pente avant

d'avoir échauffé le revers des Gâtes , y cause un mouve-

ment premier et antér^ lur par Lquel l'aîr d< Gâtes est

attiré , et à sa suite Tair du IVIalaliar.

.V,'-;

-Mi,
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â° Par le grand vide ou cul-de-sac qui se i:oaye

entre ces deux iles-continens ;
*

* -^-

/ Par risthme montueux de Panam^ qui fait

k fond de ce cul-de-sac , et li ; le^deux Am^Hques;

t 4* Enfin par la chaîne de ses montagnes , les

plus hautes du globe» qui courant au bord de To-

' céan Paciiîque par le Chili , le Pérou , l'isthme de

Panama , le Mexique, etc. , laissent à l'est un im-

mense pays plat , tandis qu'à l'ouest elles n'ont

pour rivage qu'une pente aussi aaute qu'elle est

rapide» •

',ij.-,^-''i^j>-..^i..^-.\ -'-- •^•-t. .-*. u;;..;..^

/î.De cette constitution topographique, il résulte

Relativement à l'Amérique méridionale , que le so-

leil , frappant verticalement pendant six mois * ce

continent sur sa plus grande largeur , établit sur

tout le pays à l'orient des Andes , c'est-à-dire sur

je Brésil, l'Amazone , etc. , un foyer d'aspiration

qai redouble de ce côté l'activité du vent alizé ve-

nant de la mer. Ce foyer étend même son action

par-delà et au nord de l'équateur . et il y fait dé-

vier et incliner , sous une direction de nord-est

,

l'alizé qui alors apporte sur la Guyane toute l'hu-

midité de l'Atlantique. La chaîne des Andes est le

point ommun où viennent aboutir tous ces vents :

et parce que son extrême élévation leur ferme tout

.um...
. " "^x ,-'.t, --i -Al. .S. .f^

* Depuis réquinoxe d'automne jusqu'à celui du printemps,

saison d'été pour rhémisphère austral. ^ .

^^
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passage sur l'océan Pacifique , ils accumulent

leurs nuages sur son flanc oriental ; aussi.letf pro-

vinces àeQé^o, de Tucuman, A*Aref/ttipa , sont-

elles ak^sun théâtre rr «ommé de pluies , de ton-. '

nerres et de chaleurs excessives; tandis que le revers

occidental des Andes, le Chili , jouit d'un ciel clair

et tempéré sousl'/'"'" 'ence des vents que nous ap-

pelons sud-ouest y m 'i sont le véritable nord-

ouest des pays o par-delà l'équateur. * Ces

vents qui grimpent sur les Andes , contri-

buent à obstruer le passage de ceux de la partie

d'est; aussi l'historien récent du Chili,** observe-

t-il que les vents d'est passent si rarem nt jusqu'à

ce pays, que l'on ne cite d'ouragan de ce rumb

qu'en l'année i633. Par conséquent il faut que les

deux courans d'air opposés , se heurtent l'un l'au-

tre , s'élèvent ensemble dans la région supérieure

où ils sont condensés, et sans doute repliés en

d'autres courans qui glissent ou se reversent dans

les régions moyennes et inférieures.
jjtî>ifenn4.Ài-j

\'iifi<i'i s'Aii v-'t-t!:-!.-/ !*•«>• Vt-.H'»'! tri-'liiLî {n.;*( j*>j '1

* Ils yiennont du quart entre Touest et le pôle : la qua-

lité sèche et froide de ces vents sur la côte du Chili, jointe

à leur fréquence , est un indice de la non-existence d'au-

cune grande terre vers le pôle austral, et de la qutgatjté

des glaces qui y sont amoncelées.

** Molina, Italien, auteur d'une bonne Histoire géoffxt-

phique , naturelle et civile du Chili , traduite en espagnol

,

par Mendoza. Madrid, 1788, grand ia-8% belle impression.

« "''^
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A\-,

Par inTerse , lorsque le soleil repasse réqcrateur,

et s'arance à son nord jusqu'au zénith de la Havane

et du eentre du golfe de Mexique, sa projumité

excité sur le continent septentrional d'Amérique

t

îin foyer dé chaleur et d'aspiration qui détourne et

attire de eé côté le courant alizé , et cela avec d'au-

tant plus de puissance -, que le foyer de l'Amérique

méridionale â'étéint <ou languit par l'éloignement

désastre : de làVempiétement des yents d'est après

le iB^lice , jusque rers les 3o et 33" nord , par les

parallèles de la Géorgie et presque de la Caroline-

sud: et delà à la ^uite de leur courant dominateur,

Vâffux, des tents de la zone tempérée , qui se por-

tent fers^ la zone polaire aTCCles circonstances dé-

éioppées plus haut : ainsi le soleil se montre sans

ce^se le régulateur suprême , sll n'est pas l'unique,

de tout le système des vents, soit dans leur créa-

tion , soit dans leurs mouvemens ; et sa puissance

se manifeste ou s'indique jusque daiis l'irrégula-

rité apparente ou vraie de leur rotation annuelle 9

et dans la niarche singulière que suivent les saisons

aux États-Unis , marche qui dérive uniquement de

celle 4es vents. 'v.+ivi^-^'fe»*»-!*^'--*

En effet » il est reniarquàblé que dans tin pays

où lés froids sont si rigoureux , l'hiver soît cepen-

dant plus tardif, plus lent à s'établir qu'en Europe ;

diez nous, par les 4^ et même par ies^2* de lati-

tude , à peine hi mi-octobre est-eite arrivée , que

V
^-Vi'
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les brouillards , les pluies , et des gelées presque

journalières , bannissent pour quatre et cinq mois

les beaux jours : en Amérique , au contraire , la

mauvaise saison ne commence réellement , le ciel

ne se gâte à depaeure , même dans les Etats du

nord, que peu de temps avant le solstice d'hivet

(mi-décembre), et il faut trois ou quatre tenta-

tives, trois ou quatre grandes crises dans l'air pour

que les vents boréaux parviennent à changer la

température générale , en chassant les vents knéri-

dionaux qui la protègent et Tentretieiinent.

«; La première de ces crises arrive régulièrement à

réquinoxe d'automne dans les dix jours qui pré-

cèdent ou dans les dix qui suivent le passage du

soleil à réquateur. A cette époque , il y a toujours

un coup de vent général de la partie de nord-est à

nord-ouest : et cela, comme je l'ai dit , parce que

l'atmosphère boréale se reverse dans l'espace que

le soleil abandonne et cesse de dilater : ce coup de

vent e^t pour ainsi dire le premier flot de la grande*

marée sémestrale de Vocéan aérien : ii est accom-

pagné de pluies qu'apportent les flots de cet océans

lesquels dans leurs ondulations et leurs tournoie-

mens ont balayé la surface des mers. Ces pluies,

par leur évaporation , causent dans l'atmosphère

. un premier refroidissement qui commence à cal^

mer les chaleurs de l'été , et qui, à partir de la

ligne du Patapsco sur la côte atlantique , et de la

17
jkr

f- . _ .:;,• -,
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ligne de TOhio dan^ le pays d'ouest , ooeasiooê

lt6 pFemières gelées de la saison. Ces gelées ne se

font pas sentir dans le plat p9|r8 du sud , parTdeli

les ligne» da Potomac et deTOhio; dans le nord

et dans les ^nontagnes elles hâtent la maturité du

maïs en dépouillant de leurs graines épaisses ses

épis, qui se trouvent exposés à toute Taction du

soleil. L'équilibre de l'air ne tarde pas de se rétar

blir : les yents de sud-^uest et d'ouest repsennent

leur cours, et ramènent des chaleurs quelquefois

aussi fortes qu'en été , auxquelles il faut attribuer

l'app^rilioa périodique^ et la force accidentelle des

, Une seconde crise arrive du 1 5 au :3io octobre

,

Mff t. -

^

c*esl-à-dire quand le soleil s'est déjà avancé de %o

à a5 degrés au sud de réqiiateur. Alors se fait un

second coup de vent , encore de nord-est à nord-

ouest, comikie si le spleil par quelque position par-

ticulière, causait une nouvelle rupture pilibre

dans l'atmosphère , et comme si en eiSet , devenu

vertical au grand cap oriental de l'Amérique méri-

dionale, compris entre San-Roquo et San-Augus-

lino , il déterminait tout à coup le courant alizé à

doubler ce c^p , et à se jeter sur la côte du Brésil

qui , par sa retraite , favorise un plus vif épanche-

.ment. Avec ce coup de vent, nouvelles pluies, nou-

velle évaporation , nouveau refroidissement , nou^

xellç époque dje gçléef , §ni pour ce|te foisa'éte»-

j:mil
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dent jusqu^en Gavolibe et e# Qéovgie ^ dèèlors

l'hiver s'annonce sur tdiit le ec^dlinent. Ces gei^e»

tétrissent les feuilles dsins-tes'foréltr^ el âtea^mù^

ment la verdure prend des l^uanoes* de violet, ée

rouge mal ^ de jaune péA^, dé b^un mordofé, qui

au déclin de rai)toinne>doihneaiix paysages d'Amé-

rique un éclat et un agrément que les nôtres n'ont

pas. Les vents de nord -est et de nord-oùest de-

viennent plus fréquens ; )e sud-ouest perd d^ sa

vigueur et décline vetê l'ouest; l'air devient f^us

frais, mais le ciel reste claire le soleil est toujonlP»

chaud au milieu du joun, et vers novembre , re-

paraît une série de beaux jours, appelés l'été sau-

vage ( Indian^tummer) : c'est oe que nous appelons

en France l'été de la Saint-Martin ; mais il e&t de-

venu si rare ei si court , que nous n'en parlons plus

que par tradition. ^1
'

: Une troisième crise plus longue , plus opiniâtre^

s lieu vers la fin de novembre ; les pleries et les ge-

lées se multiplient , les feuilles tombent, les> nuits

deviennent plus longues , la terre plus froide ; les

vents de nord-ouest prennent pied 3 eomm^ disent

les marins; mais lés brouillards n^existent pas

eojmme chez nous $ il n'y a pas là^ de kanging-

mantk {mois de pendàisonï^ ooïxmke en Angleterre ;

le del est serein « surtout dpns le nord : novembre

et une partie de décembre se passent en geis et en

déghs. Vers la mi-décembre , la glace et la neige

^i
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s'établissent QQ Vermont, enMalae, en New-hamp»

shire, et s'étendent successivement comme un voile

jus<|u'aux terres haute& ,(ie\ New - York ; janvier

amène souvent un dégel j. mais il est suivi d'un

froid plus violent. En.^vrier^ arrivent les plus

grandes neiges, et les iroids* les plus piquans; à

l'intensité près , la niarche de tous ces phénomènes

est. la Dàême en Pensylvanie, en Maryland et en

Virginie : Ramsay observe que même en Caroline,

février est le tueur d'orangers, et cela , parce, qu'a-

pires quelques jours chauds-moites, par vents de

sud-est et de 5{i<^3 revient subitement le nord-ouest,

plus violent;. )^ars, c'est-à-dire le temps qui appro-

che de l'équinoxe du printemps , est tempétueux

et froid, avec des ondées ou giboulées de neiges

qu'amènent les vents de nord-est et de nord-ouest.

Il semblerait que le retour du soleil en deçà de l'é-

quateur, dût ramçner promptement les chaleurs;

mais la prédominance des vents de nord-est à cette

époque , la continuation du nord-ouest devenu plus

tempétueux, le refroidissement de la terre par les

neiges et les fortes gelées , retardent tellement la

; végétation , qu'avril tout entier s'écoule dans la

même nudité de sol que mars : ce n'est que daiis

1 les premiers jours de mai , même en Virginie, par

les 36 et 37* degrés , que les forêts se revêtent de

feuilles : cas d'autant plus étonnant, que les rayons

^u soleil dans le milieu du jour, y sont d'un/arsu X. •.

W4^:^

i'cïtl.

.

<^^
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deur insupportable dès la mi-aTril : et què-la diffé*^

rence de saison avec le Canada, n'est pas de dix

jours ; la feuillaison ayant lieu , même à Québec

,

avant le 1 5 mai , 2b jours seulement après la dé-

bâcle des glaces et des neiges/ en sorte que le chan-

gement de saison se fait à la manière d'une déco-

ration de verdure ou de frimas qui s'étend ou se

replie sur une scène de 5oo lieues d'étendue. D'où

il résulte , que selon une remarque dès long-temps

faite par les Européens, il n'y à point de printemps

aux Etats-Unis , et que l'on y passe brusquement

d'un froid rigoureux à des chaleurs violentes avec

les circonstances bizarres d'un vent glacial , d'un

soleil brûlant , d'un paysage d'hiver et d'un ciel

d'été : lorsque enfin la végétation a éclaté , elle suit

la marche la plus rapide ;iles fruits succèdent promp-

tement aux fleurs,** et mûrissent plus vite que chez

* A Paris j'ai remarqué pendant nombre d'années, que

les premières feuilles des marronniers-d'Inde se montraient

entre le a4 mars et le 5 avril, aux Tuileries, et ^ue celles

des chênes se déployaient presqu'un mois plus tsArd dans

les forêts. ' ' #
** Eli 1798, je goûtai à Philadelphie et à New-Castle,

les ^premières cerises ayant le 6 juin, et je goûtai à Bor-

deaux les dernières le 6 juillet : je pus constater l'opiniou

' de tous les Français, qui trouTént aux cerises américaines

un açjlde mordant que les^nôtres n'ont pas , et qui se ma-

^- Hifeste habituellement par des coliques. L'on en peut dire

^tant des fraises. , i-^yif

iS,,,

m* \
f
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nouft* Mon que le soleil au plus haut de l'horizon

échauffie tpotJe cootiDent , les ?ents du quart de

nord sont com^^rimés par les vents de sud et de

«iid-H>ueat ; juin amène les chaleurs les {^us Tives :

fvuiUet les chaleurs les plus longues avec les orages

^8 pliM fréquens : août et septembre les chaleurs

lesf>lu&. accablantes, à cause des calmes qui les ac-

compagnent ; et si dans aucun de ces mois il y a

trois semaines de sécheresse , rardeur«est si forte

qiie Selknap , Rush et d'autres écrivains, assurent

que le feu prend spoittanément dans les marais et

dans les forêts : * comme je ne conçois pas cette

igmtion spontanée , je oe puis ni l'admettre ni la

rejeter, et en attendant qu'elle me soit démontrée

ipar le raisonnement ou par les faits , je l'attribue

aux toninerres ou à la négligence des voyageurs qui

n'éteignent poii^t ou qui éteignent mal les feux<|ue

chaque nuit ils allument à l'endroit de leur bivouac

dans les bois.

J^'équinoxe arrive enfin , et la série des phéno-

mènes que j'ai décrits recommence, toujours va-

riée dans ses détails , mais assez uniforme4ans la

*" Quelques matières ,. telles que le charbon broyé fin

avec de la limaille et du soufre, de l'huile de cfaenevis «vec

du noir de fîimée et autres semblables , sont suscéfnAbles

d'inflammation spontanée à certains degrés d'humidité et

de chaleur ; si de tels mélanges se trouvent dans les ma**

raiS} il est réellement possible que riaflammatioo ait lieu.
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généralité du système , lequel consiste à ramener

en hiver les vents de nord-est et de nord-ouest, qui

sont la cause majeure du refroidissement de Tair ;

à reproduire en été les vents de sud et de sud-ouest,

qui sont la cause radicale des ehaleurs, des calmes,

des orages : à passer des chaleurs aut froids par

les vents du couchant pendant l'automne , qui est

le soir et le couchant de l'année ;
' ' par les vents

de la partie d'orient pendant le printemps, qui est

le matin ou Yorient de l'année : distribuant ainsi

à ce pays, dans le cours d'une révolution complète

du soleil, quatre mois s de chaleur, cinq mois et

presque six de froid et de tempêtes ; et seulement

deux ou trois mois de temps modéré.

4^ r Depuis quelques années on a généralement fait

la remarque , aux États-Unis , qu'il s'opérait dans

le climat, des changemens partiels très -sensibles

et qui se manifestaient en proportion des défriche-

mens, c'est-à-dire du déboisement des b'eux.

« Dans tout le €anada , dit Liancourt , l'on o«^î-':^rve

» que les chaleurs de l'été deviennent plus fortes et

»plus longues , et les froids de l'hiver plus mode-

» rés. »— Dès 1 749 9 le docteur Peter K.alm avait

recueilli le même fait. En 1690, Lahontan écri-

vait : c Je partis de Québec , et je fis voile le 20. no-

»vembre; ce qui ne s'était jamais vu auparavant.»

Et en effet , les registres du commerce constatent

,

comme je l'ai déjà dît, que vers 1700, les assu-

'
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rapces pour la sortie des eaux du Saint-Laurent ,
^

étaient closes au 1 1 noyembre, et maintenant elles

ne le sont qu'au a5 décembre.

L'historien deVermont, M. S. Williams, cite

une foule de faits à l'appui de ce phénomène :

« Lorsque nos ancêtres , dit- il ,
* vinrent en New'

*

» Englandjles saisons et le temps étaient uniformes

» et réguliers : l'hiver s'établissait vers la fm de np«

«vembre et continuait jusqu'à la mi-février. Pen-

» dant cette durée , il régnait un froid clair et sec ,
'

» sans beaucoup de variation. L'hiver finissait avec
'

» février ; et lorsque le printemps arrivait , il venait

» tout à coup et sans nos variations iMUsques et

» réitérées du froid au chaud et du chaud au froid.

«L'été était très -chaud, étouffant; mais il était

» borné à six semaines : l'automne commençait avec

» septembre : toutes les récoltes étaient closes à la

» fin du mois. Aujourd'hui cet état de choses est

» très-différent dans la partie de la Nouvelle-Angle-

» terrej habitée depuis lors : les saisons sont totale-

»ment changées ; le temps est infiniment plus va-

» riable ; l'hiver est devenu plus court , et inter-

» rompu par des dégels su'bits et forts. Le prin-

» temps nous donne une £uctuation perpétuelle du

» froid au chaud , du chaud au froid , extrêmement

» fâcheuse à toute la végétation : l'été a des cha- |

* History of Vermont ,
pag. 64 et suiv.

%•

>v

*-
V.
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fleurs moins yiolentcs, mais elles sont plus pro-

> longées; l'automne commence et finit plus tard;

» et les moissons ne sont achevées que dans la pre-

» miére semaine de novembre : enfin , l'hiver ne

» déploie sa rigueur qu'à la fin de décembre. »

Tel est le tableau curieux de la partie nordi

Pour les États du milieu , le docteur Rush pré-

sente len Pensylvanie des faits parfaitement sem-

blables.* « Selon nos vieillards , dit-il , le climat a

» changé. Les printemps sont plus froids ; les au-

» tomnes plus longues , plus chaudes ; les bestiaux

«paissent un mois plus tard : les rivières gèlent

«plustard, et restent moins long-temps scellées, etc.

Dans la Virginie, M. Jefferson (p.'i7 ) dit égale-

ment: 1 II paraît qu'il se fait un changement très-

.» sensible dans notre climat. Les chaleurs ainsi que

» les froids sont moindres qu'autrefois, au rapport

» de personnes qui ne sont pas encore fort âgées :

»Ies neiges sont fréquentes, moins abondantes.»

Enfin moi - même , dans tout le cours de mon
voyage , tant sur la côte atlantique que dans le pays

d'ouest, j'ai recueilli les mêmes témoignages : sur

rOhio , à Gallipolis, à Washington de Kenfucky, à

Francfort , à Lexington , à Cincinnati , à Louisville,

' * Voyez, plusieurs Mémoires de ce médecin , dans l'Ame-

rican Musœum, lome YI et VII. Dans ce même tome VII,

un Mémoire sur le climat du New-York, confirme pour ce

pays les mêmes résultats.

%' -.-'-» -.y^'' ':

-'1 •

-: i. a-
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'4 Niagara , à Albany^ partout l'on m'a répété cei

mêmes circonstances ; du étéi plut longi , dei au^

tomnêi pliu iardivt» , et les récoltet ausii retardées;

des hivers pfus^ eo'irts , des neiges moins hautes ^

moins durables , mais non pas des froids moins vio^

Uns { et dans tous les nouveaux établissemens Ton

m'a dépeint ces changemens non comme graduels

et progressifs , mais comme rapides et presque su-

bits, proportionnés à l'étendue des déboisemens«

Un mouvement sensible dans le climat des États-

Unis est donc un fait hors de contestation ; et lors-

qu'après en avoir fourni les preuves , le docteur

Rush t frAppé de la rigueur de plusieurs hivers de-

puis huit ans, élève des doutes sur les récits des

anciens, sur la précision de leurs observations,

faute de thermomètres , ces doutes disparaissent

devant la multitude des témoignages et des faits

positifs. La cause de ce changement , sans avoir un

égal degré d'évidence et de certitude , en a cepen-

dant un de vraisemblance capable d'obtenir l'as-

sentiment. L'opinion de M. Williams, qui l'attri-

bue au déboisement du sol et aux grandes clairières

. que les défrichemens ont ouvert dans les forêts

,

me parait d'autant plus raisonnable qu'elle ex-

plique le fait par l'analyse de ses circonstances.

« Dans tout canton , dit - il * où l'on abat les

_
«.

. i.
' '

,

'

• iiM f'"

ïfe"! History of Veïmont, pag. 61, 6a, 63.
.^^^^ ?^ «>^

• I

•ei

»i

^ \ '



DES iTATS-UNIi. « 067

»bois pour établir la culture, Tair et la terre su-

f bissent en deux et trois aos des chaugemens con-

» sidérebles de température : ^ peine le colon a-t-il

• éclairci quelques arpens de la forêt, que la terre

•exposée Moule l'ardeur des rayons solaires s'im*-

• prèfae à dix pouces de profondeur, d'une cha-*

• leur plus forte de lo à 1 1* de Fahrenheit (5 de

• Réaumur) que le terrain qui est couvert de bois.»

M. Williams a déduit cette évaluation de quelques

expériences qa'U a pratiquées en cette vue. Ayant

plongé le 25 mai 1789 deux thermomètres, l'un

^ans le sol d'un champ cultivé et nu , l'autre dans

le sol de la forêt ou bois environnant , même avant

que les feuilles fussent écloses, tous les deux à dix

pouces de profondeur, il trouva :

ïipoq. de l'Obi.

a3
a8
i5

a?
16

3o
i5

3i

i5

1

i5

Novemb. 1

16.

Mai.

'J4iin.

Juillet.

Août.

Sept.

Ootob.

Cbiil. dans le cb.

Ftrti.

5o

64
6a
6a

9 7.4

6^7. iS

68 16
'/j

59'/. »î>7a

597. la'/,

59 7« >a7.

49 7 'h
43 5

437. 5 7«

Ghal. dent la for,

F«h.

46
48
5i

5i

5i

M.

n
56'/. 10 74
58
55
55
55

49
43

457.

11 'jj

107»
10'/.

107.

V'
5.'/.

DHKrenoe.

Fah.

4
9
i3

11

11

M.

6
5

5

10 5 74
10 47î
47. a

47. a •

47. 2
o

O Q
O

D'où il résulte qu'en hiver la température du sol

couvert et celle du sol découvert , se trouvent au

• .

'*>•:
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înême degré de froid ; mais en été là' difféi'ence dé-

vient d'autant plus grande que la chaileur de Tair

est plus forte ; ce qui coïncide très-bien, 1* aVec la

remarque d*UmfreviUe y qui dit qu'à la baie de

Hudson y la terre , aux endroits découverts > dégèle

de 4 pieds , et seulement de 2^ pieds sous les

bois ; 2" avec celle de Belknap , qui rapporte que

dans le New-Hampshire , la neige disparait des

champs cultivés dès le mois d'avril , parce que le

soleil a déjà assez de force vers midi pour la fon-

dre ; mais qu'elle persiste jusqu'en mai dans les

lieux boisés , quoique sans feuilles ,011 elle est pro-

tégée par l'ombre des branches , des troncs , et la

fraîcheur générale de Tair. Cela rend encore très-

bien raison de l'ancien état des choses exposé par

M. Williams , c'est-à-dire , de la durée des hivers

,

alors plus égale et plus longue , et des neiges plus

abondantes et plus hautes qu'aujourd'hui. *

-

Or , continue cet observateur , « les 1 o' ( 4'/, R.)

» de chaleur ajoutés au sol découvert , se commu-
» niquent à l'air qui est en contact. »— Et j'ajoute

que par cela même , cet air échauffé se lève de suite

,

et fait place à un autre latéral venant des bois,

ce qui augmente considérablement la masse d'air

chaud. . ,.-•..; -*.«?.* - 'M :'.: t ï^'.ii^sw. .

* « 2° Le déboisement cause l'évaporation des eaux

» et le dessèchement du terrain , ainsi que l'on en

ifait journellement la remarque dans toutes les



rèle

-
tOlT DES ÉTATS-UNIS. j,^J^ ^ 269

9 parties des États-Unis où des ruisseaux se tai^i^r

» sent , et où des marais et swamps sont mis à sec* *

— Raison nouvelle de diminution de fraîcheur et

d'accroissement de chaleur dans ratmosphère., .^

irJ c 3^, Le déboisement cause la diminution très-^

>» sensible de la durée et de Tabonjlance des neiges

,

» qui couvraient , il y a moins d'un siècle, toute la

» Nouvelle-Angleterre , pendant trois mois non ii^ '•

» terrompus , c'est-à-dire , depuis les premiers jours

»de (iécembre jusqu'aux premiers jours de. mars ;

«et tel est encore le cas de la partiç boisée 5 tandis

» que maintenant , dans l^ partie cultivée» elle ne

» sont ni aussi durables , ni aussi hautes , ni aussi

» continues. mWt'-: tn^^iMniM "6mii iitM:^.''

r » 4" Enfin , il y a dans les vents , continue

»M. Williams, un changement très-marqué; : Tan-

'

» cienne prédominance des vents d'ouest , pajraît

» diminuer chaque jour, et les vents d'est gagnent

»en fréquence et en étendue de domaine. Il y a

» cinquante ans , à peine pénétraient-ils à trente ou

t quarante milles du rivage de la mer ( dix à treize

» lieues) ; maintenant ils se font sentir très-sou->

» vent au printemps , à soixante milles , et même
» jusqu'à nos montagnes distantes de soixante-dix

» et quatre-vingts milles ( vingt - sept lieues ) de

» l'Océan. L'on s'aperçoit fort bien qu'ils avancent

exactement à mesure que le pays se défriche et

» se déboise. »— Ce qui vient encore de ce que 1«
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sol découvert , étant plus échauffé , atth-e mieux ou

admet plus facHenient Tair de la cdte atlantique.

H. Jefferson cite un fait parfaitement semblable

en Virginie : « Les bribes .de Fest et du sud-ouest/

» dit-il, page lo, paraissent pénétrer par degrés

»plus avant dans le pays.... Nous avons d<é habi-

»tand qui se souviennent du temps où elles ne

» passaient pas ^t7/fam«-6ur^; -^maintenant elles

» sont fréquentes àRichmond ( soixante milles plus

» loin ) , et elles se font sentir de temps en temps

» juisqu'aux montagnes. A mesure que les terres se

» défricheront , il est probable qu'elles s'étendront

jiplWfe Idin dans l'ouest.» r -^ 3

Il faut donc attribuer le changéînent qui s'6péfe

dàiis le climat des États-Unis à deux circonstances

majêui^es, i^'au déboisement du sol, et aux clairières

percées dani la forêt continentale » lesquels pro-

duisent tine masse d'air chayd qui s'augmente

chaaue •îoui'i*''*'*^*'
'^^'"^*^^'*'*^*'^' '^t"^

"'•> 4'jri'?ff^'>'T't fT'>

'* 2' A l'introduction dès vents chauds par ces clai-

rière»; ce qui dessèche plus rapidement le pays et

échauffe davantage l'atmosphère t par conséquent

il se passe en Amérique ce qui a eu lieu dans notre

Europe, et sans doute dans l'Asie et dans tout

l'ancien continent , où l'histoire nous représente le

il- 'À •*¥

* Je pense qu'il y a erreur d'impression ou de traduc-

tion ; ce doivent être les brises de l'est et de sud-est.
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climat comme i> aucoup plus froid jadis qu'il n'est r

aujourd'hui. Horace et Juvénal nous parlent des >.

glaces annuelles du Tibre , qui maintenant ne gèle i

jamais. Oyide nous peint le Bosphore de Thrace

sous des traits que l'on ne reconnaît plus ; la Dacie

,

la Pannonie , la Grimée , la Macédoine même , ^

nous sont représentées commedes pays de frimas

égaux à beux de Moscow , et ces pays nourrissent ;.

maintenant des oliviers et produisent d'excellens
|

vins : enfin notre Gaule , du temps de César et de

Julien , voyait chaque hiver tous ses^fleuves glacés

de manière à servir de ponts et de chemins pen-

dant plusieurs mois ; et ces cas sont devenus rares

et de bien courte àuxée^:imm^^^i^^'WmU^mi^^* :

-'¥^ Néanmoins, je ne puis partager l'opinion de

M. Williams sur la diminution qu'il suppose être-

arrivée dans l'intensité du froid depuis le siècle dèif-^

nier. Quelque plausible que soit son raisonnement

pour prouver que le froid de i635 , avec les mêmes
accidens , fut plus fort que celui de 1782 , et qu'ils

furent tous deux le maximum connu ; ce raisonne^

ment n'est qu'une hypothèse qui ne peut suppléer

\ * Si depuis 1795 Ton éprouve en France une nou-

velle altération dans la température des saisons et daAs la

nature des vents qui la produisent, j'oserais dire que c'est

parce que les immenses abattis et dégâts de forêts, causés

par l'anarchie de la révolution , ont troublé l'équilijbre d^

'air et la direction des courans? •^^^ "' » ii ^i; i-'
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au défaut d'observation thermométrique en Tan*

née i633. (Les thermomètres n'ont été usités en

Amérique que vers 1740. ) L'on a surtout le droit

de récuser son hypothèse, si, comme je crois l'a-

voir prouvé , le vent de nord-ouest est l'a^nt ra-

'dical du froid sur ce continent : rien n'indique que

le caractère de cet agent ait dû changer; l'on est

de plus autorisé à nier cette diminution d'ihtensité

du froid à raison de l'analogie d'une expérience

précise du docteur Ramsay. Ce médecin ayant

comparé les observations du docteur Ghalmers

,

continuées de 1760 à 1769 avec. les siennes pro^

près, faites de 1790 à 1794» n'^ trouvé qu'un

demi-degré de différence dans l'intensité duichaud :

or , un demi-degré de Fahrenheit , valant moins

d'un quart de Réaumur , est une si petite c|uantité

que l'on ne peut l'attribuer qu'à la différence des

instrumens ; et si la chaleur qui devrait croître n'a

pas varié ,J1 est naturel de penser que le froid r^ste

le m^âme : il me semble donc que les seules cir-

constances démontrées quant à présent sont , les

hivers plus courts, les étés plus longs , les automnes

plus tardives , sans que les froids aient perdu de

leur vivacité ; et c'est ce que les dix dernières an-

nées ont assez bien prouvé. M. Mackenzie ,* qui

* Tome III , page SSg. :'.;îkAB'Wïo
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che une cause secrète et inhérente au globe, parce

qu'il a vu ces changemens se montrer en des lieux

où le défrichement n'a pas encore eu lieu ; mais si

ces lieux , qu'il ne désigne pas , se trouvent en Ca-

nada, ils viendraient ^x-mêmes à l'appui de la

théorie que je propose, puisqu'il suffirait que cer-

tains rideaux de bois situés sur des crêtes de mon-

tagnes et de sillons eussent été coupés en certains

cantons de Kentueky et de Genesee, pour que des

courans considérables du vent de sud-ouest se fus-

sent intiroduits dans l'intérieur du haut et bas Ca-

nada. L'on n'a point jusqu'à nos jours donné assez

d'attention à cette marche des courans aériens qui

vont rasant la terre , ni aux effets qui en résultent ;

mais l'expérience et l'observation finiront par prou^*

ver qu'ils jouent dans les températures locales

comme dans les températures générales , iin rôle

bien plus influent qu'on ne l'a pensé/ D'ailleurs ,

je ne conteste point la possibilité de toute autre

cause qui, comme à M. Mackenzie; me serait in-

connue. • mmimv',m:^'i'-y^m.^'''m

^ Une question d'un intérêt plus grand , est de sa-

voir^si le climat des Etats-Unis s'est amélioré par

ces changemens; et cette question se trouve pres-

* Par exemple , c'est eux qui font que certains cantons

sont constamment affectés de grêles ou de tonnerres, tan-

dis qu'à une dcmi-lieue de lÂ , le pays en est habituelle-*

ment exempt. :''"''-l^'i Si,, ''i^^i' r-' .^'^'i-^' '^''t-

'

'
'

-'^"^
"

"

i8
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que résolue par la cotnpiaraison que M. W^Uiauos

9 préseuitéei de l'état actuel à l'étati aAcieu , ee qui

n'çst pas h cOté le plus favoral;)!®* ^Ibjeureu^

semçnt les observations des médecios coa^rmeot

ce résultat : Iç docteur. Rush , do^t les recherches

s.ui: le climat de Pensylvaoie sont le fruit d'uqe cor-

cçspotndaoce étendue avec ses confrères , ne peut

s'ept^pêcher de déclarer « que les fié vjpes bilieuses

» suivant partout Tabatis des bois, le défriche-

9 mçnt des terrai UiS 9 h dessèchement des uiiaré-

»Gag)e$ (swamp^); qu'il faut plusieurs anuiées de

» culture pour les faire disparaitie ou les atténuer ;

?.-rr-quQle^ piquiiésies et autres maladies purement

]> iiiîiifii^jq^matoifes: , qui jadis étaient presque les

9 seules , SiOOit mt^iisktejstavt bien moins communes ;

» ce qui psouve une ahération évidente dans la pu-

»reté dfî l'aiiT alors plus os^ygéné, etc. » Ce sont là

de(» elfeiJbs si naturels; des. tlfi^ocies connues sujt les

émanat^jQUâ dôs bois , et suv ceiks des terres nou-

vellement remuées» qu'il est inutile d'y iusii^ter ;

mais parce qu'un exposé détaillé des inconvéniens

atta«;liiés^^ à ce cUma^t peut airoii! le mériite d'indiquer

leurs préservatifs, en montrant leurs, causes, je

vais eïk faire le sujet particulier de mes recherches

dans le chapitre suivant et dernier. - ---fv^:
vf

»

.0 vnfé-- "^ . '.Kï*j3tH"î;;'Jm«!C??TV.->
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CHAPITRE XII.kM

DES MALADIES DOMINANTES AUX EtAtS-UNIS.

^.C'ïvi? '•^'}^-^ J,s':'-l'i''i;'-'^V»^--^ 'vr^-y^^sV''

V

' J-ti^'^-Mii:"

Laissant à part \es maladies Cotbinunes à tous lés'

pays, il m'a paru qu'il en existait aux États-Unis

quatre principales , que leur fréquence et kuruni**,

versalité donnent le droit de regarder comme le

produit spécial du climat et du sol.

Au premier rang de ces maladies se placent les

rhumes, les catarrhes, et tout ce qui dépend des

transpirations supprimées, doiit les symptômes et

les accidens se diversifient, comme l'on sait, à

raison des organes affectés. L'on peut dire que les

rhumes sont la maladie endémique des États-Unis :

ils régnent dans toutes les saisons, et naturelle-

ment davantage en hiver et à l'équinoxe de prin-

temps; ils ont pour cause évidente , ces brusques

variations de température, qui sont le trait carac-

téristique du climat ; ils affectent les femmes plus

que les hommes, soit à raison de leur peau plus

fine , de leur vie plus sédentaire et plus renfermée,

soit à raison des vétemens légers et découverts ^

dont les modes françaises ont déjà passé jusqu'en

• r
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*

Amérique : il est vrai que pour s'y introduire , au

fort même de la révolution , il leur a fallu prendre

des lettres de' naturalisation en Angleterre ; car je

dois dire , pour Tinstruction des amateurs et pour

l'histoire importante des modes , que j'ai vu arriver

en 1 795 à Philadelphie , celle qui régnait à Paris

en 1793 ; puis celle de 1794» arriver en 1796; et

lorsque je m'inquiétai de ce qu'elle devenait dans

l'année Intermédiaire , l'on m'expliqua qu'elle la

passait à Londres, où elle recevait les formes an-

glaises pour lesquelles les Anglo- américains ont

conservé un goût et un respect filial. Dans les villes

de la côte , pu l'on s'empresse d'imiter l'Europes/

, ces rhumes ont aussi pour causes les appartemens

trop chauds, les bals, les parties de the, et les lits de

plume,quelquefois à Fallemande, c'est-à-dire,plume

dessous et plume dessus le corps. Les secousses

de la toux, déjà si fatigantes pour le poumon, lui

deviennent surtout pernicieuse^ par la répétition

des rhumes : pendant deux hivers j'en ai remar-

qué jusqu'à quatre et cinq récidives chez un grand

nombre de personnes de lu bonne société, caries ri-

ches y sont sujets de préférence : il en résulte qu'en

peu d'années le poumon s'affaiblit, s'excorie, s'ul-

cère,et que devenant le siège et presque lé cautère

des humeurs viciées de tout le corps , le mal se ter-

mine par Tincurable consomption pulmonaire. • -'

Tous les voyageurs aux Etats-Unis ont parlé de

. 'Ml
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la fréquence de cette funeste maladie q^ui y mois-
y

sonne principalement les jeunes femmes et ûlles ,

dans la fleur de l'âge et de la beauté : elle est plus ,

commune dans la Nouvelle- Angleterre et dans les

Etats du Milieu, que dans les Etats du sud et de ^

l'ouest. Le docteur Currie, de Liverpool , me parait

en expliquer très-bien la raison , lorsqu'il dit * que

dans les Carolines et la Virginie , l'air chaud attire

i^ers la peau , et dissipe par la transpiration abon*

dante les humeurs morbifiques et les matières crues

des mauvaises digestions (qui elles-mêmes sont

effets et causes des rhumes) ; tandis que dans les

États 4u Milieu et du Nord -est, l'air humide et ,;,

froid , fermant l'exutoire puissant de la peau , con-

centre au dedans du co,rps les humeurs qui , pour i

se faire issue , attaquent chaque organe et se fixent

sur celui qui offre le moins de résistance.** J'ai lieu

,4;VoycB American Musceunifiorat V. Jl «i» i'*î^i.4*^î

** J'ai «prouvé sur moi-mëine la justess« de cette tfaéorie

à mon retour d'Egypte. Au Kaire
, je pr<;nai8 sans inconvé-r

uieat cinq ou six tasses de café par jour. Lorsque je fus sé-

dentaire à Paris , il me devint impossible , dès le mois d'oc-

tobre, d'en supporter même une tasse a jeun sans ressentir

un mouvement fébrile et nerveux. J'ajoute que {Pendant les

trois ans que j'ai passés en Syrie et en Egypte,' je n'ai' eu de

toute maladie que Vin/luenza de 1783; tandis qu'aux Ëtats- '

Unis , en trois ans aussi, j'ai eu devix fièvres malignes très- '.

graves , cinq ou six gros rjbume,s, et des affections rhuma- -^

*r

:h M.
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de croire que le thé très-chaud, dont les Atiglo-

américains chérissent l'usage , contribue etiCoye à

multiplier les rhumes; car j'ai souvept remarqué

sur eux comme sur moi , que la moiteur qu'il occa-

sione rend la peau plus sensible au froid , et que

très-soufent j'ai pris uii rhume après un déjeuticr

de thé, en sortant-par un temps frais. L'on m'a dit

que de ma part c'était faute d'habitude; mais si

tel est sur iin corps neuf l'effet de cette boissbh.,

pour être moins vif, il n'est pas moins réel sur un

corps habitué. J'aurai d'ailleurs bientôt occasion

de remarquer que tout le régime alimentaire des

Américains est calculé pour détruire la meilleure

santé , et qu'ils vivent dans un état habituel d'in-

digestion extrêmement favorable aux rhumes. En

ce moment je me résume à dire , que puisque les

phthisies et les consomptions dérivent des rhumes

habituels; les rhumes dérivant eux-mêmes de l'état

habituel de l'air et de ses trop brusques variations,

l'on a droit de regarder ces maladies comme un

effet spécial du climat. - 'Aj''^ j'a^i^^^m-

2° Les Voyageurs soiit également d'acc6rd siit la

fréquence des fluxions aux gencives , de la carie

des dents et de la perte précoce de ces précieux ins-

truaaa«p&4*^ k^WMti^a^tiQii. I^^n p^ut dirie gue sur

tiqiiès ^^^vèhuel fiicùràSl«/s ; et'cefa en imie 'cfbflfôi'Marrnf èri

chacun de ces pays au régime suivi par les habitans. ' * -
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cent individus au-dessous de trente ans, il n*y en

a pas dix qui soient intacts à cet égard : l'on est

surtout affligé de voir presque généralement de jeut^

nés et joUes personnes qui , dès l'âge de quinze à

vingt ans, ont le' dentier perdu de taches noires,

et souvent détruit en majeure partie. Les opinions,

g celles des médecins même , diffèrent sur la cause

d'un mal si universel : les uns veulent que ce soit

l'usage effectivement habituel et universel des vian-

des salées; d'autres prétendent qu'il faut l'attribuer

au thé et à l'abus des sucreries. Le médecin sué-

dois Peter Kalm, en comparant les régimes de di-

verses nations et de diverses classes de la société ,

me paraît avoir démontfé que ce n'est point comme
boisson sucrée, ni comme plante acrimonieuse que

le thé nuit aux dents , mais comme boisson trop

-chaude; et en effet, il est d'expérience ancienne et

connue y que toute boisson trop chaude , même du

bouillon , donne aux disnts une sensibilité doulou-

reuse qui se manifeste, lorsqu 'ensuite on leur fait

toucher des co)rps froids : il s'établit réellement dans

leur partie osseuse un ramollissement qui les rend

,

comme l'on dit, getivés^ et les prépare à la disso-

lution ! voilà sans doute pourquoi les dents gâtées

sont urt mal universel dans tout le nord dé l'Eu"*-

rope , parce que dans les pays froids , boire chaud

est une sensation agréable au palais , à l'estomac

et à tout le corps; de même que par inverse , boire

w. -'.i?
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frais est la sensation désirée dans les pays chauds,

et il est remarquable que dans ces derniers pays

les dents sont en e£fet très-généralement saines et

belles, comme nous le voyons chez les Nègres, chez

les Arabes , chez les Indiens , ett. -.%> , j»*!» i^^Mt

» A l'appui de cette théorie , vient un fait remar-

qué depuis vingt ans aux États-Unis : jusqu'alors

l'on n'avait jamais vu de sauvages ayant le dentier

gâté ; et les sauvages mangent ordinairement froid.

Quelques individus, et particulièrement des fem-

mes des tribus Onéïdasj Senecat et Tuscarorait

,

qui vivent dans l'enceinte des Etats-Unis , ayant

pris l'usage du thé , leurs dents en moins de trois

ans sont devenues semblables ù celles des blancs,

tachées de points noirs et de carie. Un autre fuit

cité par le navigateur Bou^ainville, y est encore

parfaitement analogue j lorsqu'il dit que les misé-

rables ichtyophages delà terre de feu [lesPécheres),

ont tous les dents gâtées ; et ils vivent, ajoute-t-il

,

presque uniquement de coquillages , non pas crus,

mais qu'ils font griller et qu'ils mangent brùlans.

. ï Cependant je ne crois pas que l'on puisse exclure

comme raison auxiliaire, l'usage des vianci''i ' 1-

lées, puisqu'il est constant que le scorbut Aeuxi

spécial du dentier, affecte le sang de tous les peu-

ple.^ qui usent de cet aliment. Si même l'on re-

marqov nue i'un des symptômes de cette maladie

est rf.Kk'u. p'Jtride de l'haleine , et que cette odeur

• j:'-:iifii''-fi'',irtï.i-'.t^
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a lieu plus ou moins dans ceux qui ont les dents

gâtées, Ton conclura que ce soiii Irs viandes sa- /

lées , dont la digestion et même le chyle alkalin et

à demi putrcscént , portent au poumon ce genre

d'exhalaisons , qui sont réellement la cause radi-

crdi' <.t première des caries; et les boissons iro^

ùlmudm en y disposant immédiatement le dentier,

r' par elles-mêmes et par le contraste subséquent

de l'air froid, y concourront encore par la propriété

qu'elles ont de débiliter l'estomac , et de vicier )es

digestions. L'on ne saurait faire les mêmes repro-

ches aux viandes fraîches , puisque les Tartares#

les sauvages de l'Amérique du nord , les Patagons

,

et tous les animaux carnassiers , lions , loups

,

chiens, etc., ont des dents parfaitement belles et

saines : l'on ne peut non plus inculper le sucre ni les

sucreries, puisque les Africains, les Indiens, et tous

les peuples qui usent et abusent de la canne à su-

cre et des fruits sucrés , ont des dents admirables,

et que les sucjs acides même des digestions ( cas

habituel des pays chauds) ne sont propres qu'à

les nettoyer. D'après ces remarques, il serait digne

Je la tendresse des parens et de la sagesse des mé-

decins en tout pays, et surtout aux États-Unis, de

décréditer l'usage des boissons chaudes , des vian-

des salées , et de les proscrire du régime , surtout

de celui de l'erifanco et de la jeunesse. Alors les

fluxions^ ducs aux variations de l'air, et qui n^

.#.

li:
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wîm*qèNin agent secondaire de la pert^ des dents,

n'exerceraient qu'une très -petite portion d'in-

iluence* ' m'-^-y *.;.: frî/,-?|^Tç*. Ui^ènuU-Péyti^t?:

"' 3' Les fièvres d'automne avec frisson , appelées

fever^nn â^éi^^ les intermittentes, les tierces, les

quartes , etc. , sont un autre mal régnant aux Etats-

Unis , à un point dont on ne se fait pas d'idée ; elles

sont surtout endémiques dans les lieux nouvelle-

ment défrichés et déboisés , dans les vallées , sur

le bord des eaux soit courantes , soit stagnantes

,

près des étangs, des lacs, des chaussées de mou-

lins, des marais, etc. Dans l'automne de 1796, sur

une route de plus de trois cents lieues , je n'ai pas

trouvé, j'ose le dire, vingt maisons qui en fussent

parfaitement eîcemptcs; tout le cours de TOhio

,

une grande partie du Kentucky, tous les environs

du lac Eric, et principalement le Genesee, et ses

cinq ou six lacs , le cours de la Mohawk , etc. , en

sorit annuellement infestés. Étant parti du poste

de Cincinnati le 8 septembre avec le convoi du

payeur-général de l'armée, major iSwan^ pour nous

rendre au ïori Détroit, distant de près de cent lieues,

sur vingt-cinq têtes que nous étions, nous ne cam-

pâmes pas une seule nuit sans acquérir un nou-

veau fiévreux. A (rmiyfï/e , dépôt et quartier-gé-

néral de l'armée qui venait de conquérir le pays,

sur environ trois cent soixante-dix personnes, trois

cents étaient attaquées : quand nous arrivâmes û
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Détroit , j'étais le troisième resté sain , et le lende-

main le major Swàn et moi, nous tombâmes dan-

gereusement frappés de fièvre maligne. Cette iièvte

maligne visite; chaque année la garnison du fort

Miami i et elle y a pris déjà plus d'une fois le ca-

ractère de lailèvre jaune. imAL\)h^r^-fn::.in,^.mm..

Ces fièvres automnales ne sont pas mortelles ^

mais elles minent peu à peu les forces , et abrègent

très-sensiblement la vie. D'autres voyageurs ont re-

marqué avant moi, que par exemple, dans la Ca-

roline du sud , qui y est très-sujette , l'on est vieux

ù 5o anç, comme on Test en Europe à 65 et yb;

et j'ai ouï dire à tous les Anglais que J'ai connus aux

États-Unis, que leurs amis établis depuis peu d'an-

nées dans la partie méridionale et même moyeone,

leur paraissaient vieillis du double de ce qu'ils eus-

sent été en Angleterre et en Ecosse. Ces fièvres une

fois établies chez un sujet à la fin d'octobre, ne le

quittent plus de tout l'hiver, et le jettent dans une

langueur et dans une faiblesse déplorables. Le bas

Canada et les pays froids adjacens n'y sont presque

pas su jets< Elles sont plus communes dans le plat

pays tempéré , et surtout au bord de la mer que

dans les moritagnes : par cette raison, il seihblerait

que les cultivateur» dussent préférer le pays élevé j

mais comme le sol en est maigre et moins produc-

tif , ils préfèrent la plaine. Irtstruit par les Aiiléri-

cains t\ réduire tout en calcul , je leur ai quelque--

1

*-i
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fois fait ce raisonnement: «La plaine, dites-voiis,

»et les bas-fonds, vous rendent par an quarante

» boisseaux de maïs ou vingt de froment : les ter-

»rains de côte ou de montagne en Kentucky et en

» Virginie, ne vous en rendent que la moitié : fort

«bien ; mais en plaine vous êtes malades six mois,

»et en montagne l'on travaille pendant les douze,

» donc tout est égal; excepté qu'en montagne on est

» gai et alerte : or, gaieté vaut mieux que richesse, dit

»le bon homme Richard ; et en plaine on est triste,

» et souffrant une moitié de Tannée ; et l'on passe

• l'autre moitié à se rétablir et à se préparer à re-

» tomber encore. »—-«Fort bien, monsieur, me ré-»

«pondit un jour un ministre (curé) ; mais dans

» votre équation , vous oubliez un terme très-puis-

» sant , plus puissant peut-être ici qu'en Europe ;

» l'avantage d'être six mois sans rien faire. » Et ce

ministre avait raison; car j'ai fréquemment en-

tendu assurer en Virginie que les habitans de la

côte de Norfolk préfèrent leur séjour fiévreux, mais

abondant en poisson et en huîtres, qui ne coûtent

presque rien , à la vie salubre des pays montueux ,

où l'on ne garnit sa table qu'à force de travail.

Par suite de ces raisonnemens , le remède qui

plaît le plus à ces malades , est celui qu'ils appel-

lent bitters , les nmers y dont l'eau-de-vie , le rhum

ou le vin de Madère sont la base : et ce qui pourra

étonner mon lecteur , c'est que réellement ce re-^
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mède est l'un des plus efficaces : j'ai recueilli plu- .

sieurs exemples en Virginie et en Pensylvanie de

familles cultivatrices , dont tous les membres ne

buvant que de la bierre ou de Teau étaient sujets

à la fièvre, tandis que le mari qui usait et même,

abusait des boissons spiritueuses en était constam-

ment exempt : il paraît même qu'en Hollande on

a généralement cette opinion, et que l'on y regarde

la fumée de tabac et les boissons fortes comme des

préservatifs de la fièvre et de l'humidité. J'ai aussi

connu deux cas où le dessèchement d'un petit

étang et du canal d'un moulin ont radicalement

délivré deux familles des visites annuelles des fiè-

vres d'automne. • ^/^-r.; Uiy i>U*t j,*:.,i|4:>,:„,ï^;,i ,>;;-,.|;/,

i« Quelques observations que j'ai recueillies en

Corse pendant ma résidence en 1792, se lient si

bien à ce sujet important, que je ne puis les passer

sous silence. Des fièvres de la même espèce infes-

tent régulièrement chaque année plusieurs postes

militaires en cette île , et entre autres le petit port

de Saint-Florent, qu'avoisine un pernicieux ma-
rais de soixante-douze arpens : elles y prennent sur

la fin de l'été , et dans les six premières semaines

de l'automne, le caractère putride et malin, à rai-

son de l'intensité de la chaleur et des exhalaisons;

il faut alors tous les quinze ou vingt jours en re-

nouveler les garnisons françaises en tout ou en

partie , sous peine de voir les soldats eu subir les

ifjr'jfe-'
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suites grades et finalement mortelles ; nos méde-

cins, après Tessai de beaucoup de remèdes, remar^

quèrent que deux seuls postes dans toutelile étaient

absolument privilégiés, et que jamais aucune fiè-

vre n'approchait des forts de F'ivarwetde Vitza^

vona sur > Bagognano. Le hasard, comme il arrive

toujours , rendit encore plus saillante la vertu sa-

lubre et même curative de ces deux situations : un

officier suisse-grison tomba dangereusement ma-^

lade de la fièvre à Saint-Florent, et ayant désiré

d'être transporté au ifort de Vivario, dont la gar-

nison était de son régiment, il y recouvra en moins

de quinze-jours et la vie et la santé : le médecin

répéta cette expérience sur des soldtits français de

son hôpital : et elle ré.ussit si bien , que l'usage s'est

établi d'y envoyer des fiévreux presque désespérés;

et sans autre remède >, jamais la ûèvre n'a persisté

au delà du anzième jour^^ !mf'4^^^^'S:^^(^^%f0f^ci^\^hk,i->ri':

'"'50r, ces deux postes diffèrent de tous les autres,

en QC que non^seulement ils sont éloignés de tout

marais , de toute eau stagnante , mais qu'en outre

ils sont placés comme deux nids d'aigle sur la

chaîne des monts qui partagent l'ile par son centre

et danssg longueur. L'élévation des forts au-dessus

de la mer est d'environ onze cents toises : leur teni'-

pérature ressemble à celle de la Norwège ou des

Alpes moyennes, bien plus qu'à celle de l'ile. Les

plus vives chaleure n'y excèdent jamais 16 à 17 de-

--!:..;'*•.;
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grés^ et ne sont telles que dans les trois mois d'été;

les neiges; les environnent pendant trois ou quatre

mois, et quelquefois interrompent toute commu-
nication pendant huit ou dix semaines. La ventila-

tion y est Gonstanite et souvept très-^violente , parce

qu'iJiS son.t situés aiix deux extrémités d'une gorge

ou c(e^o(^> qui à ce lieu s^^re la ligne des so^i-

mets forméâ de rocs généralement impraticables.

L'on a remarque que le fort de Vit^avona au revers

occidental <Aes montagnes , était plus humide que

celui de Yivario , et un peu moins sain : jusqu'en

1793 la garnison de ces deux forts, consistant en

quinze à vingt soldats pour chacun, avait été corn-

posée de Grisons , parce que ces montagnards y
trouvant ija climat analogue au leur, s'y plaisaient,

quoiqu^'en y menant une vie propre à ennuyer. Leur

régime consistait, surtout en hiver, en viandes

salées,, en mur-craout ou choux - fermeatés, en

biète et via dfè, basse qualité, et très -^ souvent

.

en biscuit au lieu de paia. A peine aTaieat-ils

autour diu foxt et parmi les rocs quelque espace

libre pour se promener; pendant les six mois de

la m/auvaise saison ^ il leur arrivait fréquemment

d'être enfermés huit iet quinze jours de suite , à

huis cbss par les tempêtes furieuses, les pluies, les

neiges, les brouillards, dont cette région des nuagos

est alors le théûtre ; en un mot , leur vie était celle

d'une garnison de vaisseau. Je parle de ces faits

.j*0,'
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comme témoin , ayant visité l'intérieur de ces deux

! singulières habitations, où la maladie la plus do-

minante est la pleurésie.

Un tel régime ne peut être la cause de tant de

salubrité , puisque dans le pays inférieur il eût cer-

tainement donné la fièvre et le scorbut. Le prin-

,
cipe de la santé ne peut donc s'attribuer qu'à la

.qualité de l'air, qui, à cetîe élévation de onze cents

' toises , est pur , subtil , frais , tandis qu'à la plage

i\ est chaude, humide ^ et chargé d'exhalaisons de

tout genre. i^ up^i f-é^y 4U t,i'^.^f\ii4^:iliî>^ iiit,''.

De là, une première indication curâtive très-

simple, qui consiste à changer d'atmosphère, et

' à choisir un air reconnu pour élastique et pur, tel

qu'il se trouve assez ordinairement dans nos cli-

mats , sur les lieux élevés : je ne fais pas une règle

générale ni absolue de cette condition des lieux éle*

vés, parce que même en France, nous avons des

> lieux élevés qui sont malsains et fiévreux,* et cela

parce qu'ils sont au voisinage ou sous le vent de

terrains humides et marécageux : le cas est beau-

coup plus commun dans les pays chauds; et une

foule de coteaux et de hauteurs en Corse et en Ita-

lie sont toul-à-fait inhabitables , parce qu'encore

qu'ils soient quelquefois très-distans des marais,

* Par exemple, la plaine de Trappes, près Versailles,

quoique élevée et découverte, est infestée de fièvres par les

étangs, de Saint-Cyr..
«^i*

.V.IiSZ^^^-i •. J-.7^i7C'.i. 'M

.*, : •:^iv^i.,^v:.
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ils ont Tinconvénient grave d'être placés dans la

ligne et dans le Ut du vent le plus habituel qui leur

en apporte les exhalaisons, ^-^i.

i La même chose a lieu dans le Bengale où les
'

troupes anglaises ont trouvé sur des hauteurs boi-^

sées, de l'aspect le plus séduisant dans un pays

chaud , la fièvre décrite par leurs médecins sous

le nom de fièvre de colline (hilly fever). L'on n'ima-

ginerait pas qu'avec ce nom elle fiit la même que

celle des lieux bas et marécageux , et néanmoins

elle est réellement telle , ayant pOur causes non-

seulement une humidité locale excessive , établie

par les pluies énormes des moussons , mais encore

l'évaporation de toute la plaine du Bengale , dont

les nuages sont arrêtés et fixés par jies bois qui cou-

vrent ces monts ou chaînons. L'on ne doit donc dé-

signer les lieux élevés comme salubres qu'autant

qu'ils joignent les conditions de sécheresse locale^,

d'abri des courans d'air infectés et de ventilation

fraîche et libre. .'^''^'' -^^'-^^i^ii^i^i^'^,:,^'''. ^v;^:'•.^•'

Une seconde indication plus compliquée, est de

procurer par art cette espèce ou qualité d'air que

la nature produit en ciettaines circonstances sur

les hauteurs , et de neutraliser les gaz morbifiques

des lieux infectés. La chimie a fait depuis vingt ans

d'heureuses et savantes découvertes en ce genre,

et la sagacité que 'Semble inspirer cette science

donne le droit d'en attendre d'autres des esprits

19
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distingués qui la cultivent. Ils ont prouvé que dans

l'air atmosphérique , le principe favorable à la res-

piration et à la vie était le gaz appelé oxygène i que

de sa dose plus ou moins grande dépendait cette

plus ou moins grande pureté et salubrité dont on

parlait sans la bien connaître. Les expériences de

Lavoisier ont porté la dose de ce gaz oxygène à

vingt^sept parties sur cent d'air ordinaire , les

soixante-'treîze restantes étant de Vazot ou air fixe:

plus récemment celles de Berthollet l'ont réduite

à vingt-deux et demie; et peut-être cette différence

n'^mplique-t-elle pas erreur ou contradiction,puis-

qu'il est probable que la dose varie selon les vents

régnans. Elle doit également varier selon les con-

trées; il serait intéressant d'appliquer ces recher-

ches à des.pays de température très-diverse , et de

comparer l'air sec et froid de la Sibérie à un air

tantôt chaud et humide comme>celui des Antilles/

tantôt chaud et sec comme celui d'Egypte et d'A-

f >%i\ î -i- ^ kJ ',/ï '

fi'i* Un médecin américain,,en présence de quatre médecins

anglais, a fait à la Martinique, en 1796, des expériences

dont il a conclu que l'air atmosphérique contenait en ceti«;

île soixante-sept parties d'oxygène sur cent. J'ai communi-

qué cette expérience à M. Fourcroy, qui pense que quel-

que erreùk* s'est introduite dans l'expérience , et que la vie

ne pourrait se soutenir long-temps à cette proportion. Les

expériences de Humboldt, dans l'Amérique méridionale,

confiraient celles d'£urop0./ir. n')\) iunt) '.>\ 'j-si^
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rabie , et aussi de comparer l'air des couches tei

restres à l'air des couches moyennes et supérieure»^»

Les basons peuvent rendre d'utiles services poux*

cet objet : quant à présent il parait certain que dans

nos zones tempérées, l'air n'est pluspur sur les hau^f

teurs que parée qu'il contient plus d'oxygène et

moins de gaz exhalés; et daos le cas cité de Yitfea-

ona et de Tivario, le poids spécifique de 1-oxygène,

qui est \m peu plus fort que celui de Y^it atmo-

i^>hérique , n'est pas wat cireonstanée contiKidibr

toire, puisque la fraîcheur du loea) dok. l'y retenir

et l'y fixer de préférence à^ 1^ plage brûlante donjt

il serait chassai < ôtjU»!> J«^aî»:;;i:)Oqa , 8yihd3f

:.'D'autre part, dies expériences récentes ont donss*'^

taté que Vaeidie muriaUquç oxygéné po€$éde à un

degré éminent la qualité de désii^fecter l'^àir atino-

sphériquC) c'est-à-dire d« neutraliser et'dét^iiirdles

gaz morbifiques qu'il contient- r ce moyeti ne fti4^il'

que préservatif , il serait encore unt nouveau bien-»

fait précieux par sa simplicité et son énergie. Mai»

il nous reste beaucoup à connaître surles diverses

espèces des gaz pernicieux qui flottent dans Y^k , et

sur leur manière d'attaquer la santé et la vie ;'je dis

diverses, espèces, parce qu'en effet û en est de si sub-

tiles, que jusqu'à ce jour les instfumens n'ont pu

les saisir. A juger ces gaz par leurs effets , l'on peut

les considérer comme des poisons dont les parti-

cules agissent sur les humeurs » du système tantôt

*.

19-
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sanguin et tantôt nerveux, à la manière des levains

de fermentation, qui appliqués à une masse, y dé-

veloppent un mouvement intestin d'un progrès

croissant rapidement. L'action de divers gaz, et

particulièrement du muriatique oxygéné, qui sans

secousse et sans avertissement anéantit la vie, non-

seulement par la respiration, mais encore par l'ab-

sorption de la peau , est un exemple de l'activité

que d'autres peuvent avoir. C'est à de telles causes

qu'il faut attribuer ces épidémies dont l'invasion

est si brusque en certaines constitutions de l'atmo

sphère et en certains pays : et quant aux affections

fébriles, spécialement celles avec frisson et avec

retours périodiques , sil'on remarque que dans ces

retours réguliers de 12, de ^4' ^® ^^ heures , etc.

,

elle^ suivent une marche semblable à celle de plu-

sieurs fonctions essentielles de la vie, telles que le

sommeil , la faim, etc. , l'on sera porté à croire

que le foyer de perturbation n'est ni dans les pre-

mières-voies, ni dans le s^ng, mais dans l'organe

immédiat de la vitalité , dans le système nerveux :

c'est par une action quelconque sur le fluide qui

abreuve la pulpe des nerfs , que la fièvre en général

se déclare si subitement , qu'elle n'a besoin que

d'un coup de soleil , d'un coup de V€nt frais, d'une

ondée de pluie, d'une transition brusque du chaud

au froid , et même du froid au chaud. Si l'on ajoute

qu'elle se déclare de préférence dans les saisons et
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dans les lieux sujets aux vicissitudes de froid et de

chaud; qu'elle-même n'est qu'une sensation alter-

native de chaud et de froid $ que la sueur qui suit

le paroxysme est un symptôme spécial de toute

crispation des nerfs: le foyer que j'indique acquerra

une nouvelle vraisemblance; et alors le méca-

nisme des contagions deviendra évident , simple ,

puisque le poumon et les parois du nez mettent

d'immenses faisceaux de nerfs en contact immédiat

avec les miasmes flottans dans l'air respiré , et l'on

concevra pourquoi les drogues et les remèdes bus

et mangés pendant plusieurs mois, ont moins

d'efficacité à guérir les fièvres, surtout autom-

nales , que le changement d'atmosphère et la res-

piration de l'air oxygéné de Vitzavona et de Vi-

r

.
'

.. DE LA FIÈVRE JAUNE. - . -i / '

:'f*V?ï

' Une maladie qui devient de plus eii plus fré-

quente aux Etats-Unis, est la fièvre trop connue

sous le nom de fièvrejaune. J'en parlerai avec quel-

que détail à cause de l'importance du sujet, et parce

que, profitant de quelques anciennes études en mé-

decine, état auquel je m'étais destiné, j'ai pu rai-

sonner de cette maladie avec des personnes de l'art

et discuter des opinions' diverses , avec la réserve

êa
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toutefois qui convient à celui qui n'a fait qu'aper«'

4?evoir rétendue de la carrière. Sans cette sorte de

compétence je fX\è garderais de m'en mêler; car

{>arler médecine sans l'avoir étudiée , c'est vouloir

parler astronomie, mécanique, ou art militaire

sans instruction préalable ; encore serait-il possible

de mieux raisonner de ces sciences, attendu que

leurs principes sont simples et fixes; au contraire,

ceux de la médecine , quoiqu'ils aient une sphère

de régularité, sont soumis à des circonstances com-

pliquées et variables
,
qui exigent une fmesse de

tact, une justesse de coup d'œii, une prestesse d'ap-

plication dont la difficulté constitue le mérite :

dire , comme on l'entend tous les jours , qu'en mé-

decine tout est hasard et conjecture, cela est un
' travers d'autant plus bizarre, que l'on commence

par déclarer qu'on n'y entend rien : or , comment

juger de ce que l'on ignore? Aussi à la moindre

égratignure, ces Hippocrates innés font-ils courir

chez le médecin, heureux, en l'attendant, de trou-

ver une garde-malade qui elle-même est une pre-

mière ébauche de science médicale , à raison des

faits et des observations dont elle a acquis la pra-

- tique. Revenons à la fièvre Jaune.
rî?'»4âii'î>^--1.

• JEIle a tiré ce nom d'un de ses symptômes dis-

tinctifs , la couleur de citron foncé, que dans la dis-

solution des humeurs , prennent les yeux , puis la

pea!i de to\it le corps. ]Les Français l'appellent /îèvr^

::'.?ii"v,-
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oumaide Siam, soit parce qu'elle vint d'abord de ce

pays, toit parce que la couleur de ces Asiatiques est

assez semblable. Chez les Espagnols elle a le nom
de vomito yrtto, vomistement noir, autre accident

grave qui la caractérise. Les symptômes les plus or-

dinaires et les plus généraux sont les suivans qui

9e succèdent rapidement dans le court espace que

met cette maladie ù seyu^er pour la mort ou la con-

valescence (ordinairement trois jours). . ^,»

.' Dans les jours qui précèdent l'attaque, il y a sen-

sation de lassitude générale , rouement de membreij

assoupissement, quelquefois stupeur.... La ilèvre

se déclare par un violent mal de tète , surtout au-

dessus des yeux et derrière les orbites; Ton se plaint

de douleurs le long de l'épinfT'dorsale , dans les

bras et dans les jambes : des chaleurs vives et des

frissons se succèdent alternativement.... La peau

est sèche , brûlante et souvent parsemée de taches

rougeâtres, puis violettes; le blanc des yeux est

injecté de sang et humide d'une rosée brillante :

la respiration est oppressée , les soupirs fréquens ;

l'air exhalé du poumon est brûlant : le pouls varie

selon les tempéramens et selon certaines circons-

tances : en général , il est dur, fréquent, irrégulier,

même intermittent; s'il ressemble à l'état naturel,

le danger est plus grand : les évanouissemens et la

surdité au début du mal sont aussi un signe fâ-

cheux ; la soif est ardente; la langue d'abord.rouge.
-V.:
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se QQuvre d'un limon noirâtre qui devient fétide.

Le malade se plaint d'une violente chaleur à l'esto-

mac; les yomissemens passent du glaireux à l'acide

le plus corrosif, quelquefois sans bile, plus sou-

vent avec de la bile verte et jaune , puis une ma-

tière noirâtre , comme de la lie d'encre ou du marc

de café, avec odeur d'œufs pourris , et tellement

acre, que la gorge en est excoriée : la constipation

a souvent lieu , d'autres fois c'est une diarrhée noi-

râtre. . . Alors le mal a déjà parcouru la période d'in-

flammation, par suite de laquelle les humeurs se

trouvent décomposées ; la fièvre semble s'abattre ,

mais c'est à raison de la chute même des forces

vitales ; le pouls devient petit , convulsif , déprimé :

le malade est agité, mal à l'aise, quelquefois déli-

rant : les déjections colliquatives et fétides , \e vo-

missement noir comme de grains de café, l'affai-

blissent de plus en plus par leur fréquence et leur

abondance : il affecte la position sinistre d'être

couché sur le dos y élevant ses genoux et gUssant vers

le pied du lit; les yeux deviennent jaunes, et de

suite la peau de tout le corps : alors la dissolution

des humeurs est complète. S'il a été saigné au com-

mencement de la maladie, les cicatrices se relâ-

chent et s'ouvrent ; la macération et la gangrène

gagnent les solides, et se manifestent de toutes

parts avec l'odeur infecte qui annonce une mort

prochaine. <|^*fe 'Ki^lM QL^H^éè^^^k^:*^': \jé,.^ i^mn ;?
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-1 Depuis long-temps la fièvre jaune était connue

dans les parties chaudes et marécageuses de l'A-

mérique méridionale et dans l'Archipel des An-

tilles ; ses exemples étaient fréquens à Carthagène

,

à Porto-Bello , à la Yera-Cruz , à la Jamaïque , à

Sainte-Lucie , à Saint-Domingue , à la Martinique ;

la Louisiane même , et le littoral des Floridés , de

la Géorgie , des Carolines et de la Virginie , y par-

ticipaient par les mêmes motifs de chaleur et d'hu-

midité ; la iNouvelle-Orléans, Pensacola, Savanah

,

Charlestown, Norfolk, comptaient rarement quatre

ou cinq années sans en recevoir quelque atteinte.

Il semblait que le Potômac dût lui servir de limite,

puisque vers la fm du siècle qui vient de finir l'on

ne citait que les années 1 740 et 1 762 , où elle se fût

montrée au nord de ce fleuve , d'abord à New-York

,

puis à Philadelphie ; mais depuis 1 790 , ses appa-

ritions ont été si répétées et si funestes , qu'elle sem-

ble.s'y être naturalisée comme dans le sud. Quel-

ques cas individuels l'avaient annoncée à New-York

en 1790; elle y devint un fléau épidémique en 1791,

et y laissa des traces même en 1792. L'année sui-

vante , 1 793 , elle ravagea Philaddlphie comme une

peste ; et ses germes déposés ou ranimés se déve-

loppèrent encore dans les étés de i794«t 1795.

Elle attaqua New-York de rechef en 1 794 et \ 796. .*i?

Philadelphie en 1 797 ... A la même époque elle dé-

solait Baltimore , Norfolk , Charlestown , Newbiiry-'
'

\- :.'

J/
4
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port. Ses avant-coureurs s'étaient montrés à Shef-

fields , et même à Boston. Enfin , l'on en citait en-

core d'autres exemples , l'un àHarrisburg en 1 793

,

un autre à Baltimore, un à Oneida en Genesee,

à quoi je puis ajouter des cas nombreux au fort

anglais sur le Miami du lac Erié. '^ m ^ - '
'

\ Les médecins anglo-américains pour qui cette

maladie a été une nouveauté , ont eu à se créer

une méthode curative adaptée à leur climat et à la

constitution de ses habitans. Malheureusement,

j'ose le dire , la plupart se sont trop pressés de croire

l'avoir trouvée dans les principes théoriques de

Brown^ dont la doctrine a été accueillie auxEtats*

Unis avec un engouement scolastique : ce système

qui explique tout par deux états simples de débi-

lité directe ou indirecte , et par la soustraction ou

l'application de stimulans aussi directs et indirects,

a fait d'autant plus de prosélytes qu'il a ce caractère

tranchant et positif qu'aime la jeunesse , et qu'il

dispense des lenteurs de l'expérience que re-

doute la paresse de tous les âges. Raisonnant donc

avec cette dangereuse confiance de certitude qui

exclut le doute et l'observation , ils ont le plus sou-

vent administré les cordiaux et les toniques les plus

actifs, au début de la maladie, prétendant qu'il

fallait relever les forces accablées
, quand il fallait

relâcher les fibres trop tendues ; ils y ont joint les

purgatifs drastiques les plus stimulans pout* chasser
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les humeurs morbifiques , quand ces humeurs n'é-

taient pas encore à l'état de coction. Mkim^^i:w^^u

Ce traitement fut surtout mis en usage à Phi-

ladelphie dans la funeste année de 1793. La pra-

tique la plus générale des médecins de cette Tille

,

fut de donner le jalap à vingt et vingt-cinq grains ;

la préparation mercurielle , dite ealomel, à dix et

quinze; la gomme-gutte même , le tout par doses

répétées. Poui^ boissons , on ordonnait les eaux de

camomille, de menthe, de cannelle, et le vin de Ma-

dère , jusqu'à plus d'une pinte par jour. Or, l'on

sait qu'il entre une portion d'eau-de-vie dans

la fabrication primitive du meilleur madère; £n

outre , dans les mois d'août et de septembre , et

dans un pays chaud à 25** de R. par temps calme

et étouffant , l'on tenait les malades hermétique-

ment clos dans leurs chambres; on surchargeait

de deux et trois couvertures de laine leurs lits de

plumes i et quelquefois l'on faisait du feu dans la

cheminée ; l'objet était de provoquer impérieuse-

ment une sueur, que l'état inflammatoire et crispé

de tout le système refusait encore plus opiniâ-

trement. :m\^^^'^^^-^rntr. t S''^v::^i-Ar.Vx ^^r. Vi -ï'-f^'C

Les effets de ce traitement furent ce qu'ils de-

vaient être ; une mortalité effrayante par le nom-

bre et par la rapidité ; peu de malades passaient

trois jours , et l'on peut dire que sur cinquante il

ne s'en sauvait pas deux. Tous portaient des signes

^"1
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de suffocation gangreneuse , suite naturelle d'ûhè'

inflammation fomentée. La terreur s'empara des

esprits ; le mal fut regardé comme contagieux et

pestilentiel , son atteinte comme incurable. Quel-

ques médecins , influens par leur esprit et leur ac-

tivité , accréditèrent cette rumeur pernicieuse

.

même dans les papiers publics. Tout malade fut

abandonné : le mari par sa femme, les parens par

leurs enfans , les enfans même par les parens. Les

maisons désertes restèrent infectées pat les cada-

vres. Le gouvernement intervint , d'abord pour faire

enlever les corps , puis pour faire transporter de

force les malades à l'hôpital. Les maisons furent

marquées à la craie comme en temps de proscrip-

tion , et les habitans éperdus s'enfuirent dans les

villages voisins , ou campèrent en rase campagne

,

comme si l'ennemi eût pris leur ville. Le hasard

voulut que dans ces circonstances quelques méde-

cins et chirurgiens français , fugitifs du Cap incen-

dié, vinssent chercher un asile sur le continent;

l'un d'eux , conduit à Philadelphie ,
* eut occa-

sion d'être appelé, et appliquant au mal dont il

avait vu les analogues à Saint-Domingue , le trai-

tement de l'école française , il obtint des succès

qui attirèrent l'attention du gouvernement , et qui

^'* M. Jean de Vèze, ancien chirurgien distingue et accré-

dité au Cap-Français.- ^

.

» .
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le firent placer à la tête de Thôpital de BushhilL Le

compte qu'il rendit l'hiver suivant de sa méthode

curative * ne fait pas moins d'honneur à son

cœur qu'à son esprit, puisque ce compte répandit

des idées neuves et salutaires dans tout le pays.

L'on voit par cet écrit , qu'il considère la maladie

comme divisée en trois périodes , que l'on ne doit

pas confondre ; mais qui quelquefois marchent si

rapidement, qu'à peine le médecin a-t-il le temps

de les saisir. La première est un état d'inflamma-

tion violente , compliquée d'engorgement au cer-

veau et de spasme nerveux, qui demande non les

toniques^ mais les caïmans et lesrelâchans. La se-

conde est un état de dissolution et de ségrégation

des fluides , dont la chaleur inflammatoire a rompu

la combiniBiison , état qui ne peut se terminer que

par l'évacuation des humeurs devenues inaptes et

nuisibles au mouvement vital ; l'art doit s'y borner

à aider la crise, en suivant la nature, ). ^utôt qu'en

la prévenant. Enfin la troisième est un 'tat de re-

composition et de recombinaison , qui n'a besoin

<lu médecin que pour diriger le régime du conva-

lescent

£n . conséquence , au début du mal, il fit de

* Voyez Recherches et Observations sur la mflladie ^pi~

démùjue qui a désolé Philadelphie , depuis août jusqu'en

décembre 1793 , en anglais et en fran^'ais, in-S", i45 pag.

Philadelphie, i794« >• * ,
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légères saignées lorsque le sujet était trop plein de

sang ; il administra les délayans , les acidulés aro*-

matisés , et il obtint d'heureux effets de Tacide

carbonique ^en' boisson. Il essayait quelle espèce

de boisson plaisait le plus à l'estomac , cet organe

si capricieux ; il rassurait les esprits contre l'idée

de contagion , de laquelle il nie entièrement l'exis-

tence pendant toute Tépidémie. Il procurait un

<air frais, et il ne provoquait point les sueurs, dont

il remarque que presque jamais la nature ne fit son

moyen de crise. • :'
^- '^' ''''"'."'" '.'.;'.-

.. Lorsque ce premier tràîlement avait tiiodérè là

fièvre , il épiait dans la seconde période les tenta-

tives d« la nature pour opérer la crise, et choisir

un organe qui en devint le foyer. Ordinairement ce

furent des suppurations abondantes ; il les favo-

risa , et tâcha de les diriger par des vésicatoires

,

par des cataplasmes appliqués au dehors, tandis

qu'audedans il aidait le travail épuratifpardes bois-

sons aromatiques de cannelle, de menthe, même
de vi:i de Bordeaux, trempé d'eau et mêlé de sucre;

par quelques purgatifs doux et à petites doseâ, et

enfin par le kina. L'opium , si vanté par les méde-

cins du pays, ne lui montra jamais de bons effets.

L'on conçoit que par un cas commun à tous les

pays, ce ne fut pas sans lutte et sans contradiction

qu'un étranger isolé obtint tant de confiance et de

succès ; mais enfin par une marche également na-
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turelle , la raison et la vérité se firent jour à force

de preuves et de faits. Les malades appelèrent de

préférence le médecin qui guérissait le plus, et

plusieurs médecins finirent par l'imiter. ^^^ ^

: Soit que l'écrit et les cures de M. de Vèze et des

autres Français, aient eu une heureuse influence

sur les esprits ; soit que par leur propre raisonne-

ment et leurs expériences , ils aient modifié leurs

idées et dissipé d'an* ens préjugés : il est du moins

vrai qu'à dater de cette époque, il a commencé de

s'introduire dans la pratique et la théorie des chan-

gemens heureux. Dès l'année suivante (1794),

dans l'épidémie de New-York, plusieurs médecins

de cette ville substituèrent aux purgatifs violens di-

vers sels , et entre autres le sel de Glauber, qui

réussit dans les délayans. Ils ne prodiguèrent plus

les toniques ni le vin de Madère ; ils usèrent de la

saignée avec discrétion : s'ils provoquèrent encore

les sueurs, ce fut par des bains et des fomentations

de vinaigre qui quelquefois soulagèrent ; et de ce

moment il s'est formé dans les divers collèges , un

schisme salutaire qui a ébranlé les vieilles habi*>

tudes et ouvert les routes nouvelles à la science et

à l'esprit d'observation. - ^ ^-^ -^«^H^?- > '•

Ce schisme a surtout éclaté sur la question de

l'origine de la fièvre jaune. Les uns ont prétendu

qu'elle était toujours apportée du dehors, spéciale-

ment des Antilles, et qu'elle n'était et ne pouvait

%:
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en aucun cas être le produit du sol des États - Unis»

En preuve de leur opinion , ils ont cité la non-exis-

tence, ou Textréme rareté des épidémies avant la

paix de 1 783 , et ils ont attribué leur fréquence de-

puis cette époque aux relations de conamerce plus

actives et plus directes avec les îles et avec la terre-

ferme espagnole : ils ont même inculpé nominati-

vement certains vaisseaux comme auteurs et im-

portateurs de la contagion dont ils ont supposé

l'existence à un degré peu inférieur à la peste.

D'autres médecins , au contraire , ont soutenu

que par sa nature même , la fièvre jaune pouvait

naître dans^ les Etats-Unis , toutes les fois que ses

causes disposantes et occasionelles de temps et de

lieu se trouvaient réunies; et d'abord remontante

la source des prétendus faits d'importation , ils ont

démontré par les témoignages les plus positifs, que

non - seulement les vaisseaux accusés n'avaient

point apporté avec eux la maladie ou son germe

,

mais encore qu'elle ne s'était déclarée à leur bord

que depuis leur ancrage aux quais, et dau&i le voi-

sinage des lieux notés à New-York et à Philadelphie

comme foyers du mal; aVec cette particularité ad-

ditiunnelle que même elle avait commencé par

les gens du bord qui avaient eu le contact le plus

immédiat avec le lieu infçcté :
^ puis , rassemblant

•Ti*'rev''i^' -^ :'»**,« j

is C'est ainsi que toute la ville dé Philàdelpliié a éti^për*
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toutes les circonstances de la maladie , quant slux,

lieux , aux saisons, et a ^x tempéramens affectés»

.

ils ont démontré : i* qu'elle attaquait les villes po-

puleuses plutôt que les yillages et les campagnes.

2" Que dans les villes populeuses, telles qUe New-

York, Philadelphie , Baltimore , elle affectait cons-

tamment et presque exclusivement les quartiers

basv remplis d'immondices , d'eaux croupies , les

rues non aérées, non pavées, boueuses, et surtout

les quais, et leur voisîrtage, couverts d'ordures à un

point inimaginable; où chaque jour à marée basse,

suadièe que répidémie de 1 793 vint de Pile dé In Grenade , -

où elle avait été , disait - on , apportée de Boulant ( côtç

d'Afrique ] , parle vaisseau le Hankey. Un médecin anglais,

qui se trouvait dans cette île , avait donné ù cette seconde

portion de l'histoire un caractère imposant d'authenticité

dans un écrit qu'il publia : et cependant trois ans après

,

M. Noah Webster et le docteur E. H. Smith, ont publié à

New- York un jourqal de toute la navigation du Hanfcey,

dressé par l'un des plus respectables témoins oculaires, le-

quel rassemble une si grande masse de preuves, et porte

un cachet si particulier de candeur et de véracité, quç Ton

demeure convaincu avec MM. Webster et Smith , que le

médecin G. s'est complètement trompé. De même M. Ri-

chard Bayley , dans son excellent rapport au gouverneur

de New - York , prouve que les inculpations des vaisseaux

YAntoinette et le Pàtty^ étaient des rumeurs de peuple ab-

solument dénuées de fondemeril, etc. Voyez New.-Ypfk

repository, tom. 1", pag. 47Qet i»7.
'"ii./.:-f
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les banquettes fangeuses sont exposées à un soleil

brûlant. Par exemple , à New -York, M. Rkhard

Bayley a calculé que pour combler l'égout et le bas-

sin de White-hall, les propriétaires y avaient fait

Ters^r dans un an vingt- quatre mille toml^ereaux

de toutes les ordures de la ville et 4iiême de charo-

gnes de chevaux , de chiens, etc. ; d'où il résulta

qu'en juillet l'infection devint si exaltée et si forte,

qu'elle excitait le soir , dans le voisinage , des nau-

sées et des vomissemcns qui furent le début de

l'épidémie.
^ , .

3**Que dans le cours des saisons, elle n'apparais-

sait qu'en juillet , août et septembre, c'est-à-dire,

à l'époque où les chaleurs opiniâtres et intenses,

de 24 et 25 degrés K. excitent une fermentation

évidente dans ces amas de matières végétales et

animales, et en dégagent des miasmes que tout

indique être les corrupteurs de la santé. Ces méde-

cins ont remarqué que l'épidémie redoublait par

leis temps seulement humides, par les vents de sud-

edt ,' et même de nord-est ; qu'elle diminuait par le

froid et la sécheresse du nord-ouest , et même par

jès pluies abondantes du vent de sud-ouest ; que

dans la diversité des années , la fièvre choisissait

celles où les chaleurs de l'été étaient accompa-

gnées deiplus de sécheresse , et de calme dans l'air;

sans doute parce qu'alors les miasmes accumulés

exercent une action plus puissante sur le poumon.
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et par son intermède , sur tout le Systènie et h
drcuUtion. ^^^fî;? Hnh ff»ffïY»nT):'^6^rtOf/H/!' Ij'Uoo

* Enfin, ils ont constaté que dans le choix dès

sujets, elle attaque de préférence les habïtlinë tusA

nourris et sales des faubourgs et desqliaHiers pietn^

d'ordures et de marécages : les ouvriers exposés ai

feu « tels que les forgerons, les bijoutie^,' ceux

qui abusent des liqueurs fortes ; observant q^Je trèi^-

souvent la fièvre jaune a immédiatement suivi l'i-

vresse : qu'elle attaqué encore de préférence 'Ici

gens replets, sanguins , robuste*, les iduftcs'^àt'J

deins , les étrangers des pa^S(dïi imrd , les Wôii's, le^

gens épuisés de la débauche des femmes t cliiiéllé

ménagv. les étrangers des pays chauds ; les gëbs

sobres dans le boireet surtotit dans lèïn&^g^t'ltes

personnes aisées j propres, vivant plutôt tfe^irégé-

taux que de viande , et habitant des rues pâVéés,:

aérées, et des quartiers élevés. " ^^î«'i-'i?*t^i e^4

Enfm , poursuivant le mal }usque dans le» lieux

désignés pour être le feerceati et le foyer de soîi'

origine, ils ont démontré qu'aux ÂntlIUés tti'êmiE* J'

aux îles de la Grenade , de la Martinique , de Saint-

Domingue , de la Jamaï<que , la fièvre jaune ne nais-

sait que ià où se réunissent les mêmes circonstan-

ces ; qu'elle ne s'y montre qu'en certains Keùx , eh

certaines années précisément semblables aux cas

cités dans les États-Unis ; que là où il n'y a ni ma-

récages, ni ordures, conameà Saint-Kits, à.Saint^^

20,
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Vincent, à Tabago , à la Barbade , la santé est

constamment excellente; que si la fièvre s'est mon-

trée à Saint-Georges ( Grenade ) et à Fort-Royal

( Martinique ) , c'est dans le local du carénage

,

yçisip de marais infects , et dans un moment où

la surahondance des vaisseaux , la sécheresse ex-

cessive de la saison avaient contribué à développer

les fei'mens ;, que si elle n'eût dû son apparition

daps les villes de New-York , Baltimore , Philadel-

phie,,, qiji 'à l'importation , elle aurait dû y être im-

portée habituellement des villes de Norfolk et de

Çharlestown, avec lesquelles l'on avait des relations

mp^ipliéeâ et où la réunion de toutes les causes

qfées les rendait presque endémiques chaque été.

'Jj&% faits qui établissent ces résultats se trouvent

répandus en divers écrits , publiés depuis 1 794
jusqu'à l'année 1798 , époque à laquelle je quittai

les Etats-Unis.* ..!<5vi)ij ^;">*i:t,!Mi -^'v. ?
>•. :vr>;'» :

y,L'on ne peut les lire avec attention , sans être

frappé de la corrélation et de l'harmonie constante

qui existe partout entre les causes premières et

tj- J.-:,:.,i

* Voyez le rapport des médecins de Philadelphie au gou-

verneur de PensyWanie : celui de M. Richard Bayley au

gouverneur de New-York ; le mémoire du docteur Yalentine

Seaman de New- York , sur les causes de la fièvre jaune à

New-York. — Les recherches du docteur Benjamin Rush

sur la même maladie, à Philadelphie, en 179? et 1794» Let-

tre de G. Davidson , sur le retour de la fièvre jaune à la
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secondes , médiates ou immédiates , les circfïns^'in-

oes accessoires etles effets , soitisolés ,soitréunis en

série. Partout l'on voit la ilèvre naître et s'augmen-

ter en raison composée de la température chaude

de l'air , de sa sécheresse opiniâtre ou de son humi-î

dite temporaire , du calme de l'atmosphère , du voi-

sinage des marais, de leur étendue, et surtout en

raison des masses entassées de matières animales

formant un foyer de putréfaction et d'émaqations

délétères. L'on voit même les fièvres se graduer

selon l'intensité de toutes ces causes ; n'y a-t-il

qu'excès de chaleur, sans amas putrides et sans

marécages , elles sont du genre simplement inflam-

matoire, c'est-à-dire, scarlatines et bilieuses, sans

complication de malignité ; y a-t-il des marais

boueux et fangeux , mais non infectés de matières

animales, les miasmes causent déjà des esquinan-'

cies gangreneuses iicsvomissemens bilieux atroces,

appelés cholera-morbus , des dyssenXeries pernicieu-

ses ; s'y joint-il des amas de matières animales en

putréfaction, alors le mal se complique d'accidens

et de symptômes qui toujours dénotent l'affection

Martinique en 1796. — Origine de la fièvre pc; lientielle qui

ravagea la Grenade en i7g3, 1794; p^i* E- H. Smith. Thèse

sur la fièvre maligne à Boston , par Brown. Récit des fièvres

bilieuses avec dyssenterie ù Sheffield , par W. Bue! : enfin la

oollectiun très-intéressànte de lettres sur les fièvres de diver»

lieux, publiée par Noah "Webster de New -.York. , 0W/ivr>r

:t.
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du genre,Qfryçiux par une sorte de poison ; quand

lepo^l 09^;^ sontnâjMffti/fn^ tous le» autres degrés

tendant .^ B*y a&s&iintler. D'où il résulte que Ton

pourrait graduer et ntesurer les fièyres par les de*

gr^js du therniomètre , et par Tintensité des mias-

mes putridefi,^ et suivre dans le cours d'une même
saison d'été et d'automne leur progrès et leur affi-

nité» depuis la simple synoque jusqu'à la peste, qui

n'est.que le dernier échelon et le maximum des

causes réunies, uans un tel état de choses ; il est

étident que tout pays qui réunira chaleur et foyers

putrides à un degré suffisant , sera capable d'en-

gendrer toutes ces maladies. J'avais déjà cru re-

marquer en Egypte et en Syrie , que a4 degrés de

Réaumur étaient un terme auquel s'établissent dans

le sang une disposition et un mouvement fébrile

d'un genre pernicieux et désigné par le nom de

fièvres malignes; j'ai vu avec plaisir et surprise que

la même opinion avait été inspirée par les mêmes

faits au docteur G. Davidson , à la Martinique', et

qu'il pense y comme moi, qu'à partir de ce degré

( 86" de JP. ) en montant , le caractère de malignité

et de contagion s'exalte jusqu'à former la peste.

Par tous les écrits et faits que j'ai cités, ces prin-

cipe^ on^ acquis aux Etats-Unis ua tel degré d'évi-

dence, que la très-grande majorité dés médecins

de New-York, Boston , Baltimore, Norfolk et Char-

lestown , s'est xéuuie à déclarer que la fièvre jaune
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pouvait naître et naissait aux États-Unis. Le seul

collège de Philadelphie a persisté dans Taffirmative

de l'importation , et cette opinion qui a en sa fa-

veur Vayantage de la pvimauté dans l'esprit du

peuple , conservera long-temps des partisans dans

toute&les classes, pat^lusieMrs motifs très-puis-

1** Parce qu'elle flatte la vanité nationale, et que

beaucoup de gens ne demandent qu'un prétexte

pour autoriser la leur. <îîirKf»i!fe«:i« v \i^

' i* Parce qu'elle caresse l'intérêt mercantile de

la vente des terres , et de l'émigration des étran-

gers dans un pays qui aurait le privilège de ne pas

engendrer la fièvre. Il est vrai que se l'inoculer

aussi aisément ne serait guère moins fâcheux ;

mais les partisans de l'importation n'entendent

pas raillerie ; et j'ai trouvé beaucoup d'Américains

à qui la contradiction sur ce point devenait un

sujet sérieux de mauvaise humeur. - < "

5" Parce que les médecins , qui les premiers

oqt établi cette croyance v opt pris de tels çpgage-

mens avec leur amour-propre ou avec leur per-

suasion ,* qu'ils se sont presque interdit toute mo-
r *.•" '

U-^ L'on eh pourra juger par la db«irin« dé Tun dès prbfesir

- seurs les plus influens de Philadelphie , dans un discours de

clôture , dont quelques auditeurs me firent immédiatement

le récit. Après avoir récapitulé les méthodes enseignées

pendant l'hiver de 1797-1798 » et entre autres celle de la
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^ification ; et parce qu'ils ont fait prendre au gou»

ternement des mesures si,tranchantes tt si gênantes

pour le commerce , que si aujourd'hui elles se trou-

vaient sans motif, ils< encourraient une véritable
•

défaveur. Et cependant je regarde comme une sage

institution celle des bureaux de santé ou laa^arets

dans les ports des États-Unis , surtout quand on y
veut faire le commerce avec la Méditerranée et les

échelles turques. . > >; ^ , '

4* Enfin , parce que le caractère contagieux

presque pestilentiel que Ton joint au préjugé de

saignée à cen^ onces de sang , en divers cas de la fièvre

jaune: «Messieurs, dit -il à ses élèves, nous allons nous

«séparer, et vous allez vous disperser sur la vaste sqrface

» des États-Unis : répàndet-y de toutes parts les vérités que

» vous avez entendues ici; vous trouverez des contradicteurs,

«des ennemis ! résistez-leur avec courage, et soyez persua-

»dés qu'avec de la fermeté et de la constance , vous ferez

» triompher la véritable doctrine. » Ite et evangelisate.

Certes, s'il est une doctrine dangereuse , surtout en mé-

décîhé, c*est celle qui exclut le àoxxie philosophique , sans

lequel l'esprit demeure fermé à toute instruction , ù tout

redressement; et cette doctrine est surtout pernicieuse pour

les jeunes gens ,~-en qui le désir de savoir et le .besoin de

croire s'associent au besoin d'aimer, et qui s'attachent aux

opinions par suite d'attacbement pour les maîtres. Aussi

l'une des; .plus féçppde.â.sources d'erreur, de fanatisme et

de çalaniités , a; été et est encore ce funeste principe d'édu-

cat^pn nwi^uIinaniqjfQ , , adopté dans, tous les genres d'cdu-
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Timportation , excuse très-heureusement les non-*

succès de ceux qui ne gu^issent pas souveht.

En me rangeant à Vopinion des médecins qui

regardent la fièvre jaune comme un produit in-

digène des Etats-Unis , je suis loin d'attaquer les

intentions de ceux qui soutiennent la thèse con-

traire ; mais je tiens pour dangereuse et impru-

dente la doctrine de l'importation, i" à cause du

ton dogmatique et intolérant qu'elle a déployé

,

jusqu'à attaquer la sûreté et la liberté domestiques

,

et à compromettre le gouvernement ; 2*parce qu'en

provoquant des mesures exagérées au dehors, elle

a « mi sur les mesures bien plus nécessaires à

proiiure au dedans , et qui découlent immédiate-

ment de l'opinion contraire. - -. ..j- i.K* * ;i/

Quant à la question du caractère contagieux , je

ne puis admettre ni la négative absolue que sou-

tieniient quelques médecins, ni le cas général et

constant que supposent plusieurs autres : cette

dernière alternative est exclue par trop de faits in-

contestables ; et la première , c'est-à-dire , la néga-

tive , me semble contradictoire avec l'origine même
du mal ; car dès que les miasmes des marais et des.

matières putrides ont la propriété de l'exciter , à

plus forte raison les miasmes du corps humain in-^

fecté auront cette vertu , eux qui ont bien pluS;

d'affinité avec les humeurs vivantes. Aussi a-t-on

i*femarqué en 1797 , à Philadelphie , que plusieurs
1 f-

V
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fiimilles au retour de la campagne , rentrant dans

leurs maisons , où il y avait eu mort ou maliidie

,

sans avoir pris soin de désinfecter, furent immédia-

temer r saisies du mal , quoique la saison fût froide

et qu'il eût cessé. A Norfolk, on a Êiit la remarqué

encore plus générale , que ceux qui s'absentent de

la ville y deviennent plus exposés q\]e ceux qui

restent constamment dans son atmosphère ; et ce

cas correspond avec celui des étrangers , surtout

ceux du nord , que l'on a remarqué à Philadelphie

et à New-York , etc. , être spécialement attaqués.

>f:De8 théoriciens veulent expliquer cette siogular-

rite , en disant que c'est par une surabondance de

gaz oxygène j infusé dv^m le sang , par l'air plus pur

de l'Europe et de la campagne , que ies étrangers

sont plus susceptibles de la fièvre ; mais outre que

* cette surabondance est hypothétique , les notions

que l'on a du gai oxygène, essentiellement salubre,

y sont si contraires , que l'on a droit d'exiger de

plus fortes preuves ; 6t prétendre , comme ils le

font , que l'oxygène est plus abondant dans les lieux

bas que dans les lieux élevés , est une supposition

nouvelle en chimie , 4'autant plus inadmissible que

le^ plus savans chimistes de l'Europe regardent le

contraire comme prouvé; ce n'est pas l'oxygène

que leurs expériences trouvent «e dégager des mar

rais et des matières putrides , mais le carbone , l'hy-

drogène et l'azote ; il paraît même que la combl-
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oais jn des deux premiers de ces gaz a la pro-

priété spécifique d'engendrer les ûèvres intermit'^

tentes et rémittentes , .et qu'elles ne deviennent pi»*-

trides malignes que par l'addition de l'azote à cette

combinaisoî]!. !
- '' V^ •

; - .
v, .^ .^ ^

De nouvelles études développeront sans doute

l'action de tous les gaz morbifiques : pour le pré-,

sent , les moilleijrs moyens curatifs paraissent être,

de combattre l'inflammation, premier degré du

mal , par les délayans et les tempérans ; peut-être

les bains à la température du léger frisson * seraient*

ils un des plus efficaces^ administrés dès le premier

soupçon, et prolongés à huit etdix heures. C'est aux

maîtres de l'art à prononcer sur les bains très-froids

et presque à la glace , dont quelques médecins

d'Amérique prétendent avoir retiré de bons effets :

il est certain que dans des cas de frénésie , ils ont

quelquefois opéré dès cures étonnantes; l'époque

de leur application a une influence décisive , puis*

que leur effet, dans la période d'inflammation, est

très - différent de ce qu'il sera dans la période de

décomposition. Les antiasphyxiques , peuvent aussi

avoir leur utilité, puisque des gaz pernicieux pa-

raissent jouer un rôle. L'objet essentiel est d'em-

pêcher l'inflammation de s'élever jusqu'au point de

décomposer les humeurs , car alors rien ne peut

eamêcher le mal de parcoprir ses trois phases ; par

* De 10 à iS degrés y selùu la sensation du malade.
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cette raison , les premières heures sont décisives et

demandent toute la célérité possible ; la saignée à

petites doses peut y être trèç-utile. Un présenratif

tout-puissant est la diète la plus absolue,* avec les

l^oiss'tris aqueuses , sitôt que Ton a la sensation de

pesanteur, de lassitude et de perte d'appétit ; et il

^ faut la continuer deux ou trois jours rigoureuse-

ment , jusqu'au retour de la faim et de l'alacrité de

corps et d'esprit, h .-'•'! } r!^' ; 'nt ^

, A l'égard des préservatifs généraux, applicables

aux villes dès États-Unis, ils dépendent du gouver-

nement central , et ils consistent : ^^ . . j
t.^.. .. ..

^1* A mesurer la sévérité des lazarets établis, sur

l'exigeance bien constatée des cas de maladies im-

portées par les vaisseaux. Les vaisseaux de la Mé-

diterranée méritent le plus d'attention. ' '
"

' 2° A interdire les abus de prétendu droit de pro-

priété et de liberté dés particuliers qui se permettent

au voisinage et au sein des grandes villes des com-

blemens de terrains bas à force d'immondices , et

même de charognes. Les Américains vantent leur

propreté , mais je puis attester que les quais de

New-York et de Philadelphie , avec certaines par-

ties des faubourgs , surpassent en saleté publique

et privée , tout ce que j'ai vu en Turkie ^ où l'kir a

L'avantage d'être d'une sécheresse salutaire.

,

* Voyez à ce sujet un très-^on Mémoire de M. Edouard

Miller, New-York, repository, tom. 1", pag. 195. 1

"
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ô A établir des règlemens de police jusqu'à ce

jour inusités ou méprisés pour le pavage des rues

,

des faubourgs, et même du centre des villes. On a

remarqué en Europe que les,grandes épidémies de

Paris, de Lyon, de Londres, et autres villes très-

peuplées ont cessé depuis l'établissement du pavage

générai et régulier, i >,,; .. ui, im -= l; ^i uni -<

4° A empêcher toute eau croupissante, «t tout

amas de matières putrides ; à' écarter du sein des

villes les vastes cimetières , dont l'usage pestilen-

tiel est généralement conservé av€c un respect su-

perstitieux. Philadelphie a dans ses plus beaux

quartiers quatre énormes cimetières, dont j'ai très*

bien senti l'odeur en été , et n'a pas une seule pro-

menade ni allée plantée de salutaire verdure, .i

5° A obliger les citoyens à murer et paver les

fosses d'aisance qui > dans l'état actuel, commu-
niquent si immédiatement par u' sol isahleux, avec

les puits et les pompes aussi non murés, que, dans

les fontes de neiges en hiver, et dans les sécheresses

en été, l'on voit les eaux des uns et des autres se

niveler : il est si vrai que les eaux bues dans les

parties basses de la ville reçoivent les filtrations des

cimetières et des fosses, que j*ai remarqué en Front'

Street , l'eau de mes carafes devenir filante le troi-

sième jour en mai, et finir par une infection cada-

véreuse.
if

Grâces aux talens de ringénieur Latrobe - BoQoe?aI ,.
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-^ Enfin, le gouvernement, en dirigeant sur cos

objets M. police domeRtique l'attention des habitant

des États-Unis , devrait provoquer leur instruction

sur Tune à' causes les plus essentielles et les plus

radicales de toutes leurs maladies, je veux dire sur

Je régime alimentaire qu'i^ raison de leur origine

ils ont conservé des Anglais et dés Allemands. J'ose

dire que si l'on proposait au concours le plan du

régime le plus capable de gâter l'estomac, les dents

et la santé , l'on ne pourrait en imaginer un

plus convenable que celui des Anglo-Américains.

Dès le matin à déjeuner, ils noient leur estomac

d'une pintQ d'eau ciiaude chargée de thé ou de

café si léger, que ce n'est «que de l'eau brune; et

ils avalent presque sans màéher du-pain chaud à

•peine cuit , des rôties imbilïées de beuri'e , du fro-

mage k plus gras, tues tranches de bœuf ou de

jambon àalé , tumé , etc. , toutes choses presque

indissolubles. A dîner , ce sont des pâtes bouillies

,

sous le nom de pouding; les plus grai^euses sont

les plus friandes; toutes les saucesymême pour le

boeuf rôti , sont le beurre fondu ; lés turneps et les

pommes de terre sont noyés de saindoux , de lard,

de beurre ou de graisse : sous le nom de pye (païe)^

Pbiiadelpbie , depuis mon départ, Jouit d'une pompe ù feu

qui lui procure les eaux du Schuylkiil; pareille entreprise a

été faite à New-York, et il est à désirer que les habitans de?

{^titres ports imitent un «i sailiutaire exemple.



\ hit I il DES ÉTATS-UNIS. *t«â T 3|g

de pumkine, leurs pâtisseries oe sont qire de Traies

pâtes graisseuses, jamais cuites : pour faire passer

ces masses glaireuses, ou reprend le thé presque à

l'issue du dîner , et on le charge tellement qu'il

est amer au gosier : dans cet état , il attaque si

efficacement les nerfs, qu'il procure , même à des

Anglais , des insomnies plus opiniâtres que le cafél

Le sov^j^er u^nène encore quelques salaisons ou de^

huîtres, et comme le dit Ghastelux, la journée en*|::

tière se passe à entasser des indigestions Tune suf

l'autre ; pour donner du to^n au pauvre estomac

fatigtié et relâché , l'on hèit le macère , le rum

,

l'eau-de-vife de France ou celle de genièTre et de

grain qui achèvent d'attaquer le genre nerveux.'

Un tel régime put convenir aux Tartares, souche

primitive des Germains et des Anglo-Saxons , qui

n'usaient d'aucun de ces stimulans dangereux : leur

vie équestre et nomade les rendait et tes rend en^

core capables de tout digérer; mais quand les na-^

tions changent de climat, ou que se poliçaut elles

deviennent oiseuses et riches , elles éprouvent en

masse les altération^ des p.'^rticuliers. ï^es pay-

sans ou les manœuvres d'Allemagne et d'Angle-

terre peuvent encore sans inconvénient se nour-

rir comme leurs ancêtres :' il n'en est pas de même
des citadins; et moins encore ée ceu.» qui, émi-

grant de leur humide et froid climat , vont s'étabKi

dans des pays chauds ,tels qu« laCréorgie, les Ca^

]

1

*»*-.
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rolines , la Virginie , etc. La puissance même de

l'habitude natale ne parviendra point à y natura-

liser un système essentiellement contraire aU cli-

mat. Aussi de tous lés peuples d'Europe , voyons-

nous que les Anglais sont ceux qui résistent le

moips aux climats du tropique ; et si leurs enfans,

les Anglo-Américains ne modifient pas leur,' vieilles

habitudes à qet égard , ils en éprouveront les mê-

mes,inconvéniens,— Il est tellement vrai que- leur

régime est une des grandes causes prédisposantes

aux maladies et à la fièyre jaune, que. dans le plus

fort des épidémies, jamais un seul accident ne s'est

montré dansVenceinte de la prison de Philadelphie,

et cela évidemment, parce que le sy$tèmei alimen-

taire y est calculé sur une échelle de tempérance

qui ne laisse prise à aucune surcharge d'estomac,

ni par conséquent à aucune dépravation des sucs.

L'abus des boissons spiritueuses est surtout banni

totalement de cet établissement admirable ; et cet

abus est si général dans le peuple des États-Unis,

que l'ivrognerie y est un vice aussi dominant que

chez les sauvages : croire que l'on puisse aisément

et promptenient changer sur tous ces chefs les

mœurs et les goûts d'une nation , n'est point mon
erreur; j'ai trop bien appris à connaître l'automa-

tisme de l'espèce humaine , et la puissance machi-

nale de ce qu'on appelle habituie ; mais je pense

qi^'un gouvernenaent qui emploierait à éclairer le

\^'^^^\n i\-A u-::^^
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peuple , à diriger sa raison , la moitié des soins

employés si souvent à Tégarer, obtiendrait des suc-

cès dt^nt n'ont point d'idée ceux qui le méprisent:

s'il est ignorant et sot , ce peuple , c'est parce que

l'on met beaucoup d'esprit à cultiver son ignorance

et sa sottise ; et en supposant qu'une génération

vieillie dans de mauvais usages n'eût pas la force

de s'en corriger, elle serait néanmoins capable, par

tendresse pour ses enfans , d'établir un système

d'éducation qui leur procurerait un bonbeur dont

elle sentirait avoir été privée. , 4»i

Je termine cet article, qu'un tel vœu m'a fait pro-

longer, par une remarque sur la cause qui a suscité

la fièvre jaune depuis l'époque si précise de 1 790.

Cette cause me parait être l'accroissement subit

que les villes maritimes des Etats-Unis , et New-

York entre autres , ont retiré des effets de la guerre

française , et de la convulsion des colonies des An-

tilles. Les richesses mobiliaîres , les capitaux , les

émigrans fugitifs, enaiBuant tout à coup dans ces

villes, ont occasioné une multitude de construc-

tions hâtives , et l'emploi de terrains non préparés

qui ont causé une sorte de révolution. Le com-

merce y a versé dans le peuple une aisance aupa-

ravant inconnue ; et l'ouvrier qui a gagné un dollar

et demi et deux dollars par jour (7a lol.); l'agri-

culteur qui a vendu depuis huit jusqu'à quatorze

piastres le baril d(3 farine qui ne se vendait que

21
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quatre et cincf, se sont livrés à des jouissances dont

la plus désirée , la plus pratiquée a été l'usage du

vin et de Teau-de-vie ; ainsi , en méaie temp» que

des fermens de putridité et d'inflammation se sont

établisses corps se sont trouvés plus disposés à en

recevoir l'impression, et l'intempérance , l'impré-

voyance et la saleté ont produit leurs effets cons-

tans et accoutumés.

Tels sont les. caractères principaux du climat et

du sol des Ètatfr-Unis dont j'ai tracé un tableau

aussi exact que le permet qn modèle si divers dans

son étendue , si sujet à exceptions de localités.

Maintenant c'est au lecteur d'asseoir son jugement

sur les avantages et les ineonvéniens d'un pays

devenu si célèbre, et que sa situation géographique

comme son génie politique , destinent à jouer un

rôle si important sur la scène du monde. Je pré-

tends d'autant moins influencer l'opinion à cet

égard , par l'expression de la mienne , que j'ai sou-

vent éprouvé que sur ce sujet plus que sur aucun

autre, les goûts dififèrent selon les sensations et

les préjugés de l'habitude. Souvent aux États-

Unis , dans des réunions de voyageurs de toutes les

parties de l'Europe, j'ai vu exprimer des avis tout-

à-fait Gontrastans. L'Anglais et le Danois trouvaient

trop chaude la température que l'Espagnol et le

Vénitien trouvaient modérée; le Polonais et le

Provençal se plaignaient de l'humidité là où le

:^^êi^iii,^i.\
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Hollandais trouvait l'air et le sol un peu secs ; tous

jugemens. produits, comme l'on voit, par la com-

paraison du climat originaire et habituel de chaque

opinant. Il est cependant vrai que nous tous Eu-

ropéens , nous accordions à reprocher à ce climat

son excessive variabilité du froid au chaud et du

chaud au froid ; mais les Anglo-Américains qui se

tiennent presque offensés de ce reproche , défen-

dent déjà leur climat comme une propriété , ^t Us

y portent trois motifs puissans de partialité ;

\* L'amour-propre individuel, commun à '.ous

les hommes, et la vanité nationale qui chaque

jour s'exalte davantage : iijîiàîoi' . vv

i
a" Une habitude déjà contractée par h nais-

sance , et qui se convertit en nature ;
*>

5** Un intérêt pécuniaire aussi cher à l'état

qu'aux particuliers , l'intérêt de vendre des îerrcs

et d'attirer des hommes et des capitaux étrangers.

. Av^c de tels motifs , il serait difiicile de leur per-

suader que les Etats-Unis ue sont pas Je meilleur

pays du monde ; néanmoins , si l'év, ^*;rTant qui veut

se fixer, recueille les avis d'État à tcat, l'habitant

du sud le dégoûtera de s'établir dans le nord à

raison des trop longs hivers , des fr^oids pénibles et

rigoureux , des besoins dispendieux de tout genre

qui en résultent pour se loger, se vêtir, se chauf-

fer, etc. , de la nécessité d'entretenir pendant six

mois les bestiaux clos à l'étable, et par suite, de

21.
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dès pi^QTJfaiins et des cultures de fourrages ^'

d'e granges , etc. ; enfin , à.rai^

|é des produits du sol.... De son

u ^nord vantant sa santé , son

mWfWts^^ effets diL^oid de son cliniat, de la mai-

greur dé son s^yHnde la nécessité du travail , dé'

criera les %(P^PPIS^ ^ cause de l'insalubrité de

leurs marib^é cireurs cultures de riz, de Tin-

ca|^ttio^||jPae leurs' insectes . nxosquites et mou-

chou difla fréquence de leurs fièvres, de la vio-

jCTBKe leurs chaleurs , d^ Tindolence et de la faî-

HlPV'de constitution qui en résultent et qui pro-

diâipitles habitudes oiseuses , \i\te dissipée , l'a-

bus des liqueurs, l'amour du jeu, etc., tout

cela favorisé encore par l'abondance même du sol

et la richesse des produits ; de plus , l'habitant de

la Caroline s'accordera avec celui du Maine pour

décréditer les Etats du Centre comme ayant les in-

convéniens des extrêmes sans en avoir les avan-

tages; ainsi, j'ai entendu moi-même à Philadel-

phie les Caroliniens se plaindre de la chaleur , et les

Canadiens du froid , parce que l'on ne sait y pren-

dre de précaution ni contre l'un , ni contre l'autre ;

enfin , si dans un même canton reconnu pour in-

salubre , rémigrant veut prendre des informations

précises , chaque habitant l'assure que ce n'est pas

sur sa ferme , m'>js sur celle de son voisin qu'est le

foyer d^incalubrité , et que c'est d'«n sol étranger quo
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lui vient la fièvre.... En résultat, le fait est que

chaque individu , chaque nation , tout en se plai-r

gnant de leur sol , de leur situation , préfèrent néan-

moins leur pays , leur ville, leur ferme, par égoïsme,

par intérêt, et par-dessus tout
, par un motif moins

senti , mais bien plus puissant , le motif de Vhabi-

tude. L'Egyptien préfère son fleuve , l'Arabe ses

sables brûlans , le Tartare ses prairies découvertes

,

le Huron ses immenses forêts , l'Indien ses plaine»

fertiles , le Samoïède et l'Eskimau , les rivages sté-

riles et glacés de leurs mei o boréales ; aucun d'eux

ne voudrait changer , abjurer son sol natal ; et cela

uniquement par la puissance de cette habitude dont

on parle si souvent, mais dont on ne connaît toute

la magie que quand on est sorti de son cercle pour

éprouver les effets des habitudes étrangères. L'ha-

bitude est une atmosphère physique et morale que

l'on respire sans s'en apercevoir , et dont l'on ne

peut connaître les qualités propres et distinctîves

qu'en respirant un air différent. Aussi les gens qui

ont le plus d'esprit^ lorsqu'ils ne sont pas sortis de

leurs habitudes, et qu'ils veulent parler de celles

d'autriii, c'est-à-dire , de sensations qu'ils n'ontpas

éprouvées , sont-ils de véritables aveugles qui veu-

lent parler des couleurs : et parce que la sobriété à

porter de tels jugemens, constitue Vesprit raison-

nable si décrié par les aveugles ou les hypocrites, sous

le nom d'espritphilosophique , je me bornerai à dire
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i»_;que , comparativemenf aux pays que j ai vus , et

sanft renoncer aux préjugés de mes sensations et de

ma Constitution natale, le climat de TÉgypte, de

la Syrie , de la France et de tout ce qui entoure la

Méditerranée , me paraît très-supérieur en bonté

,

salubrité et agrément aux États-Unis; que dans l'en-

ceinte même des États-Unis , ii j'avais à faire un

choix sur la côte atlantique , ce serait la pointe de

Rhode-Island » ou le chaînon de Sud-ouest en Vir^

ginie, entre le Rappahannok,et le Rônoake $ dan^

le pays d'Ouest, ce serait les bords du lac Érié en ,

cent ans d'ici , lorsqu'ils n'auront plus de fièvres ;

mais pour le présent, ce Serait, sur la foi des voya-

geurs , les coteaux de la Géorgie et de la Floride

lorsqu'ils ne sont pas sous le vent des marais. /^|

-H: -> ,;f----

i-iti
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Les déborckffiens excessifs qui, pendant Tété dfe iSoo,

ewent lieu ea Suède , saos que l'on pût en rendre raison

par les pluies tombées dans le paya , m'ayant fait soupçon-

ner que «es débordeoiens étaient dus aux nuages accumulés

sur des montagnes limitrophes par un courant d'air ou vent

dominant , je m'adressai pour éclaircir ce fait à un ami zélé

des sciences et des arts, le C Bourgoing, ministre de la

république à Copenhague , et je le priai de me procurer des

réponses exactes à ^iyerses questions que je Ini envoyai. Jl

coDMnuniqtia ces questions à plusieurs savans , tels que

MM. Melanderiiielm , Svanberg, Lœvener, Schœnhenter,

Wifab**, Grove, Buch; et les notes séparées qu'ils eurent

la complaisance de lui fournir , m'ayant présenté dans leur

comparaison un ensemble de faits oprrélatifs, je crus devoir

en envoyer le résumé au ministre , à titre de remercîmens.

Coiume ce résumé se lie au sujet que j'ai traité dans cet ou-

vrage , je l'insère ici avec l'intention ultérieure et addition-

nelle , d'attirer l'attention oies météorologistes sur la totalité

du système des vents de la zone polaire , et de parvenir h

connaître le jeu correspondant du nord-ouest et du nord-est

d'Amérique , avec les vents de la Russie et de la Suède.

lettre au citoyen Bourgoîn^ , ministre de la république

iiiffi!*--
yra/içawe près le roi de Danemarch.

i,,^ f «„ vi4,^-j. • ;•; <i. pjj^jg^ ,„ ventôse an 9 (ao février i8oi.)

" "' Tos obligeantes notes, citoyen ministre, me sont parve-

nues précisément dans l'ordre inverse de leurs dates cl
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par cette raison j'ai dû attendre la dernière pour vous faire

tous mes remercîmens
; j'ai d'ailleurs désiré de tous envoyer

un résultat de travail qui me disculp':: près de vous et près

de quelques - uns de vos consultés , de remploi de votre

temps en systèmes et en théories sans fondement comme
sans utilité. Quel que soit le résultat de mon travail , il ne

serait pas sans utilité s'il prouvait qu*ily a, ou même qu'il

n*',' a pas de marche fixe dans les courans de Tair ; et que

Ton peut ou que l'on ne peut pas juger du vent qui règne

dans un lieu par le vent qui a régné ou qui règne dans un

autre. La navigation , l'agriculture , sont intéressées à ce

problème , puisque sa solution influerait beaucoup sur les

spéculations de commerce, d'achats ou de ventes de grains.

— Quant au reproche d'esprit systématique, j'en suis peu

affecté , parée que je ne me &ens point du tout atteint de

l'cngOiiement qui en fait le vice et le ridicule. — A vingt

ans j'avais des systèmes dont j'étais très-persuadé. — Nos

maîtres , vous le'savéz, citoyen ministre, nous enseignaient

ù ne point douter, à tout prouver par atgid et ergo , à tout

expliquer sans demeurer à quia ; mais à mesure que l'ex-

périence a refait mon éducation) j'ai vu qu'il fallait renoncer

t\ l'esprit doctoiral, et s'il m'est resté une doctrine à suivre

et il prêcher, c'est celle de douter beaucoup ; de ne pas être

pressé d'assurer, et d'être toujours pièt à revoir la question,

et À écouter d'autres faits. Après cela, je n'ai pas néanmoins

la duperie d'accorder ù mes adverses plus d'infaillibilité qu'à

moi ; et quel que soit d'ailleurs leur mérite , s'ils n'ont pas

fait une étude particulière de la question en débat, s'ils pré-

tendent en juger par aperçu et analogie, je leur rétorque à

mon tour l'esprit de système, et j'invoque le jury des faits ;

car je suis, selon l'expression de S***, de la faction desfaits.

Or, voici mon dire dans le cas présent. „^ ..^_.
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II résulte des diverses notes que tous m'avez envoyées ,

et entre autres de Texpoi^é court , clair et méthodique de

M. Schoenhenter (évêque iie Drcntheim) : , ^ t, . ;

'l' Que la Norwège est traversée de l'est à l'ouest , pàfllil

chaînon appelé Dovrefield ou Dqfre, qui la partage en sud

et en nord. : ; ;,

a" Que ce chaînon, l'un des plus élevés de ce royàuftie,

a environ trois mille pieds rhinlandais d'élévation ( — 3901

pieds de Paris— 941 mètres — 4^3 toises ).

5* Qu'il forme dans le système de l'air ^ une ligne de dé-

marcation tellement positive , que le nord et le sud n'ont

presque jamais les mêmes vents en même temps. S'il pleut

dans le pays d'Âgherrhous, Ghristiansandt, etc., il fait sec

dans le Drontheim, dans le Nordland, etc. : M. Buch dit les

mêmes choses.

4* Ce dernier cas a été surtout remarquable dans l'été de

1800, où le pays de Drontheim , nord du Dofre , a éprouvé

des pluies continuelles , au point de perdre toute la récolte ;

tandis que les gouvernemens d'Agherrhous et de Berghen,

suddj Dofre, ont éprouvé une sécheresse excessive. -^ Dans

le Drontheim, les vents, depuis juin jusqu'au vingt août,

furent si constamment nord-ouest, qu'à peine y eut-il vingt

jours d'exception ; et le thermomètre variant de six à huit,

ne passa point 1 1* de Réaumur. — Dans l'Agherrhous et le

Berghen , les vents furent habituellement su(r , sud - est

,

même sud-ouest, ïe mercure variant de 14 à 18°; à peine y
eut-il sept jours pluvieux^ avec cette différence remarquable,

que les tables météorologiq'j^ï? de Drontheim et de Ghris-

tiansandt , comparées l'une à l'autre , oiï' .at plus de vingt

exemples , où il pleuvait dans le Drontheim par le vent

•nord-ouest, tandis qu'il faisait beau et sec dans l'Agherrhous

par le vent sud-est ; c'est-à-dire ,
qu'il régnait à la fois deux
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Tents diamétralement opposés. M. Schœnhenter obserre (|ue

Id lempterland en Suède, à l'est du Droniheim » e«»*iT« te?

mômes pl'nes, mais il ignore si le vent y fut le même. -

D'accord avec MBi^ Wibbe , Grove et Buch. il oh que

dur k côte de INTorwège les yects dominans ionX àvt q'viart

de l'ouest; qu'iis y sont les yents pluyifiux ( t,. faimin do

l'océan), tandis que le nord-est., k sud-e&: et l'i^t, y sont

les vents sr>cs : qu'âu nor«i du Dofrv} , la not'd-ouest domine

avec le sud-ouest; que l'ouest pur et Vtn pur sont inres :

que sur lacOte de Berghen t-« dans le b issia et Louken, les

dominan!} sont le t «id-ouest et l'ouest , tou« leiix piuvt'jux : ch

qrie da mk ii. btissiu du Glomen et tout le golfe d'Agh«rrhou9,

ce sOMt li îii.ï". u^sl gjantî pluvieux, et le sud-est tantôt sec

el'îîatôt p^àppwxi voUè pour la Norwège.

A StockKoira, MM. Svanb^rg et Melanderhielm , disent

que ies venis dominans sont l'ouest et le stid-ouest qui soht

secs ; que le» vents pluvieux , plus rares , sont l-eat , le nord-

est ^ et en été le sud>est ; mais que la péninsuk de Scanie

et le S/naland , participent au climat du gol^c d'Agharrhous :

ils Ob&^-rvent que wm et juillet, dans l'été de 1800, furent

très-pluvieux à Stockhoioi^ mais ils n'ont point joint les tables

des vents (qui durent ^oujiHer de l'est ) ; alors le nord -ouest

régnait à i)rontheim , le sadet le sud -est dans l'Agherrhous

,

et Test $«ur le golfe Bothnique ; de manière que le Oofre était

le point de rencontre et de choc de trois courans of^osés.

Expliquer ce qui se passait dans l'air en ce lieu , me mè-

nerait trop loin ; je me borne à vous observer : i"<Jue les

inondations de la Suède n'ont pu provenir de la fonte des

neiges, oomnïe le pense M*^* ; en juin et juillet les neiges

d'hiver sont fondues : a° qu'il tist évident que le t>*>r-'e , en-

core qu'il ne soit pas une chaîne pleine comme i' ^ muraille,

â cependant exe»""^ sur les courans de l'ai'- "ne it»n incon-

test

1 que

1 pas

1 chei

¥ ' capt

m que

raie

S de <

i AgT

1 ven

1 j'att



''*îaiÇî<;^?é!**H^;îfe!ta

'CT
"lïE s ÉTATS-UNIS. 33l

testable : si M*"*^. le nie , ce aéra de sa part une théorie plus

que hasardée* Quoique et» groupes de montague» ne soient

pas immédiatemeot joints , surtout quand leurs talions mar-

chent en sens diyers, U n'en résulte pas moins un obstacle

capable de ralentir le fleuye aérien , de la même manière

que des files de rocs dans les lits des rivières , barrent et

ralentissent le courant des eaux. Au reste , j'aurai l'occasion

de déyelopper plus amplement m» théorie à cet égard. —

>

Agréez mes remercimens de l'exemplaire de la Théorie des

vents de la Goudraye , qui se trouve être exactement ce que

j'attendais d'un marin instruit et observateur.

M."

^ ?1|è-j/.r> .^- .i''-' '/.

' 1

'àlv;

»*''

*

... î^!^,l

4> •
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ARTICLE PREMIER
\ i

wSUR LA FLORIDE,
W^ïi

Et sur le livre c(c Bernard Romans, intitulé : A concise na-

tural and moral History ofeast and west Florida ; New-

York, 1776, sold by Aitken, in-12.

Courte Histoire naturelle et morale de la Floride orientale

.. ^-T>, et occidentale. , ,. «

;^f.;. >m

« L'auteur , qui a passé plusieurs années dans le

«pays en observateur et en médecin éclairé, dis-

»tingue deux climats en Florîde; l'un qu'il appelle

y> climat de nord s lequel s'étend du Si' au 27° 4^'

«latitude; l'autre, le climat de sud, qui s'étend

»du 37° 4o' au 25" : il fonde cette distinction sur

iiiiilff'
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» ce que dans l'ui) les gelées sont habituelles pen-

»dant l'hiver, tandis que dans l'autre elles sont ex-

» trrordinairement rares : il eût été simple et plus

» clair de dire qu'tV gèle dans tout le parallèle du

» continent j et qu*i< ne gèle point dans la presqu'île^

p propre. >^^l .înMtfifji'. **

» Dans ce pays Tair est pur et clair L'on ne voit

»de brouillards que sur la rivière Saint-John;

»mais les rosées sont excessives. Le printemps et

> l'automne sont extraordinairement secs ; rau«*i

»tomne très -variable du chaud au frais. Lé com^-

vmencement de l'hiver, c'est-à-dire janvier, est

» humide et tempétueux; février et mars sont secs et

» sereins ; de la fin de septembre à la fin de juin , il

» n'y a peut-être pas au monde de climat plus doux r

» mais juillet, août et septembre sont excessive^

» ment chauds ; et cependant les variations du froid

»au chaud sont bien moindres cju'en Caroline, et

»la gelée bien plus rare. '»A|ij^'7it.i4V| nip-* /,; î

» En toute saison , à midi , le soleil est cuisant ;

» jamais le froid n'affecte même l'oranger chinois

,

• dont le fruit est exquis. Saint- iugustin est sur

» la frontière des deux climats.

• Sur la côte est ou atlantique, règne le reiit

*iïhé d'est, Sur la côte ouest ou ùm golfe mexicain ^

i»!eg brises de mer venant de l'ouest au nord-ouest,

• rafraîchissent en été toute la presqu'île. Tous les

» genr s t.: fruits y pro£])èreht sans y être desséchés
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»de chaleur ou de froid. Dans toute la presqu'île

» la pluie s'annonce vingt-quatre et quarante-huit

» heures d'avance ^ par l'excès de la rosét ou par

>son manq^ic lurent Les vents y sont également

«moins variables qu'un peu plus au nord en re-

9 montant vers le continent. Pendant une grande

«> partie du printemps , de même que pendant l'été

»et le début de rautoniiic n daDi la première par-

» tie de l'hiver , ils sont au quart de nord-est ; à la

»f>n de l'hiver et dans le commencement du prin-

»Umps, ils sont ouest et nord-ouest.

i.- «Les quinze à vingt jours qui précèdent l'équi-

BDOxe d'automne et les deux ou trois mois qui le

» suiven* , sont redoutables en Fk>ride et dans la

» mer adjacente ; c'est-à-dire , que du comraence-

)»ment de septembre jusqu'au solstice d'hiver , il

» arrive fréquemment de violentes tempêtes. B. Ho-

» mans n'a jamais ouï parler de grands ac€id<$ns ù

«l'équinoxe de printemps. Les terribks ouragans

»de 1769 arrivèrent ie 39 octobre et jours suivans;

» celui de 1772 futleF 3o, "i août, 1", 2 et 5 sep-

ntembre : il souffla d'abord sud-est -et est ùl Mobile ;

» en allant plus onest il était nord -oprd-est. Notez

• que depuis Pensacola il ne fut pas sensible dans

«l'est. Le vent fit gonfler toutes les rivières; et,

» par un cas étrange, ^^ '\t Trousser une seconde

» moisson de feuilles etae fni.ts aux mûriers.

: » Les vents sud et sud-ouest donnent un air épais

m.',:..y:-M
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» et fâcheux aux poumons t il en est de même de cet

» airétouffé dont on se plaint si fort en juillet et août.

» -^ Les Tcnts , depuis le sud-est jusqu'au nord-

» est, sont humides et frais et donnent de fréquentes

» ondées qui rendent le sable même fertile. De l'est

» au nord les vents sont frais et agréables ; du nord

» au nord-ouest ils sont presque froids. Le thermo-

» mètre est habituellement entre 84 et 88* Fah.

» ( sa 7 à a5** R. ) à l'ombre , là où l'air circule. Pen-

I idant juillet et août il est à 94* (a77R. ); mais au

» soleil , il est promptement à 1 14* ( 36 7 R. ). Il ne

» tombe jamais de plus de deux degrés au-dessous

» du point de la gelée. Il est impossible de se figurer

» combien l'air est charmant depuis la fin de sep-

» tembre jusqu'à la fin de juiu. La côte orientale de

» la presqu'île est plus chaude que l'occidentale , et

» que tout le climat nord dont le rivage est exposé

' aux piquans vents de l'hiver. • > - v,

p La pointe de Floride , à sa partie d'ùaeit , est

» trèi'sujette aux rafales et aux tornadosj depuis mai

Vjusqu'en août ; ils viennent chaquejour du sud-sud"

» ouest et du sud-ouest ; mais ils passent vite, » (Voyez

la carte des vents, où la théorie des courant? de l'air

s'accorde précisément à placer les touriioiemens

à cet endroit). ' •

«Le docteur Mackensie, médecin (différent du

»voyap:eur) , a beaucoup parlé de la moisissure , de

«la rouillurc et de la liquéfaction du s^l, du su-
.v»"--?','
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» cre , etc. Tout cela , il est vrai, se voit plus à baint-

» Augustin qu'ailleurs ; et cependant il n'est pas de

9 lieu plus sain dans tous ces parages. L'oh y vit

» très-vieux et très-sain. Les Havanais y viennent

«comme à leur Montpellier. ..,i, .wp «w* ^ ;o-

,,v » Le climat nord , c'est-à-dire la partie' ouest et

continentale de Floride , a les mêmes caractères

» que la partie nord de la péninsule ; mais il y fait

» des vents plus froids. . L'on a beaucoup parlé de

«l'épidémie de la Mobile en 1766 : la vraie cause

» fut l'excessive intempérance des soldats. Les An-

» glais , même les médecins , conseillent dans tous

«ces climats de boire le verre de vin^ mais an fait

»ce verre trop large et trop fréquent. ,n'i-,-npi0l^mf:r

-ti )>Le plus dangereux de tous les inconvéniens en

» Amérique , n'est ni te chaud y ni l'humide , ni le

* froid, c'est le terrible et subit changement des ex-

» trêmes qui vous donne 3o* ( i4"R. ) de différence

«en douze heures, et cela est pire au nord qu'au

« sud. Le sol de Floride est généralement un sable

«blanc qui a par-dessous lui une couche d'argile

«blanche. Le rivage de la mer est sans arbres ; l'in-

«térieur^est plein de pins. UM .ëUam k:ili '»^»(•

» Oldmixon , dans son ouvrage du British empire ,

«est le seul qui ait dit des choses raisonnables sur

»le caractère des Sauvages. Tous les Européens,

» avec leurs rêves de la belle nature , n'ont dit que

j> d'absurdes folies. » >'!>|>t* . •.•«f rSSjf;--' *_àr' W»*-i*4ti i !>'

¥
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Bernard Romans , dans les pages 58 et suivantes >

peint les sauvages tels que je les ai vus ; sales , ivro-

gnes, fainésins » voleurs» d'un orgueil excessif ,«

d'une vanité facile à blesser , et alors cruels , al-

térés de sang , implacables dans leur haine , atroces

dans leur vengeance , etc. , etc. Il représente les

Chicasaw» pires que les autres. « Les Chactas va-

»lent mieux ; ils ont de la bonne foi, quelque idée

» de propriété mobiliaire et personnelle. Ils sont

nplus laborieux que tous les autres. Ils vendent

» tout aux passans ; mais ils sont adonnés au jeu. »

(L'auteur déduit de cela même l'idée qù'iU ont du

mien et du tien. ) < Le suicide n'est pas rare chez

veux ni chez les autres. Ils sont aussi pédérastes

sque les Chicasaws, et les Chicasaws le Aont au-

«tant que les Grecs. (Ces honnêtes gens-là aû^

» raient bien besoin duimiaéionnaire Ataka )%< : t»

)>Les Chicasaws eotnptaient en i ».t}iin.Utitiat

» 1 77 1 .>.fni». ' » . • » >'»'l aisr'J r i5o guerriers;<4;nk

» Les Chactas. . . î «ft.tiUTt. âôoq .i. :

^ 's\c>i\

» Les Creeks confédérés. . 35oo '>T>nr7^* sîvT

B Tous ce* sauvages s'arrachent lakarbeavec des.

T> petites pincettes ou avec des Coquilles* • f;

»Les enfans lanceni' à vingt et trente yards

» ( mètres ) des flèches longues d'un pied , qui sont

» garnies de coton sur les quatre pouce» du gros

«bout. Us usent pour cet effet de sarbacAues de huit

» pieds, et Ils tuent des oiseaux et dc^ écureuils.
' •

22 V

, »,

û
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• é V» Au reste , le pays des Creeksest de la plus éx-

» celieiite terre et du plus agréable paysage , su^^

«ceptible de toute production. » ......
i' ^j^

• «Celui des Ghactas esttrès-boiîatisàii teais eeliii

» des Ghicasaws est utxe haute plaine sèche , ayant

»peu d'eau et mauvaise.- Heur nord jusqu'à l'Ohio

» est très»*montupux. mi^ïmt '•^ >!lim:èimtx: t'mmmiié' >

!)X'àuteiir a joint trois gravures, représentant les

traits physionomiques de ces trois peuples ; et quoi-

qu'elles paraissent avoir été exéciftées sut bois ou

SUE ëtain , le; caractère n'estpas mal saisi. ^ ^

^T&ut Je livre de Bernard Romfms est d*vm dé-

tailintéressant sur leurs mœurs, leurs. manières ,

et ôur les productions du soLîi<i« ^li stiia ia^^d'

il traite avec intelligence des maladies du pays ,

réfutel^s assertions du docteurLind y en ce qu'elles

ont d'exagéré ; il eonvieht de l'excessive humidité

rouillante et moisissante à Saint'-John et à Saint-

Augustin , etpourtantSaint-Augustin est très-sain ,

parce qu'il n'a parles marais de Saint-JohuM-i^

Les grandes variations subites du chaud au froid

,

avec de fortes rosées v^*^t après le coucher du

soleil , so«t le cas de Saint^ohn, de ia rivière Nas^

mu, de Mobile et de Campbeiton; mais kJPensawla

et à son est , à New-Orléans et sur le Mississipi , il

ne les a point vues , et l'on ne s'en plaint pas. Ces

variations d'ailleurs , et cette humidité, ne sont pas

comparables à celles de la Géorgie , et surtout des
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Carolinss, L'on s'en préserve aYec du £eu dans la

maison , et un vêtement de laine le soir. 11 n'y a

de maraL<i saumaches qu'à Sai^b^ohn, tandis que

l^a Géorgie et les Carolines en sont infestées , ainsi

que de mosquites et de puantes exhalaisons. -*^ «

-(Les mouches et les mosquites n'abondent qu'aux

rizières et aux indifoteries. Il fout convenir que

le Mississipi en est couvert au delà de toute idée.

L'on n'y vit que sous la mosquetière. Us dispa-

raissent à mesure que l'on cultive. En résultat,

B. Romans conseille aux gens replets , aux bibe-r

rons , aux gloutons d'Europe et aux pléthoriques,

de ne pas venir ici sâ,ns changer entièrement de

régime, ty'*^' tf-^iî 'm'^ mwiia».'%m{k^ïi-'i'iinA\ .^.uliDl

Les fièvres sont très-répandues depuis k fin cfe

juin jusqu'au milieu d'octobre , c'est-à-dire pré-

cisément après les grandes pluies, coocdDiiiées avec

les violentes chaleurs. Elles sont plus tenaées près

des rizières et des indigoteries. Il entre dans de

,très-bons détails sur cet article, dans les pages

i3i et suivantes.

Les marais doux ou saumaches sont malsains,

mais non pas les marais d'eaux salées^ Au reste,

la figure et le teint des habitans suffisent à indi-

quer leurs maladies.

« Les mosquites ne sont pas si abondans sur les

'»eaux fraîches et sur le courant du Mississipi,

«qu'au bas de la rivière et sur toute la plage mari-
"

. 22. .

n-
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9 time où ils sont intolérables ; » ( mais ils le sont

tellement dans les bois le long du fleuve depuis

rOhio , que le soir quand on allume le feu il faut

les écarter de l'homme qui prend ce soin, car ils

l'aveugleraient). ,/!^*>j'v?^!s^ti;.<-i» ?^i^^

i: Le tétanos est terrible en Floride , et il est com*

mun aux gens qui abusent des liqueurs et qui cou-

chent. q,u frais, .;? , .^k; W*t ^ '

Enfin l'auteur parle du naufrage de M. Viaud et

de madame Lacouture, comme d'un fait réel et

positif qui eut lieu sur le rivage à'Apalachicola;

mais ils en ont fait un roman. Les œufs qu'ils trou-

vèrent nie furent pas des œufs de dinde, mais de

tortue. ïl cite des personnes qui ont secouru ces

deux naufragés. ;r .-r^i krw^ rtv^»)^.

Il est fâcheux pour la science que ce ne soit pas

le livre de Bernard Romans qui ait été traduit à la

place de celui de Bartram.

^^WW' 'Ofi^.^^:'- S^x,' kt i:>S
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ARTICLE IL T J

SUR
#'.^
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Tir

L HISTOIRE DE NEAVHAMPSHIRE.|

Par JÉRÉMiE Belkttap , Membre de la Société philosophique

i. p . .^? :: de Philadelphie;

Ëtsur l'Histoire du Vermont, par Samuel Williams, Mem-
bre de la Société météorologique d'Allemagne, et de la

Société philosophique de Philadelphie.

i y-.
1 ! g:;

*'• iî *,/-

L'ot3VRAGE de M. Belknap , intitulé The history of

Newhampshfre , que j'ai plusieurs fois cké , et qui

n'est point traduit en français , est composé de troi^

Tolumes in-8% imprimés à Bostoa. Dans les deux

premiers, l'auteur n'a eu pour but que de faire con-

naître les événemens historiques de h colonie de

cet Etat ,depuis son prenr^iei établissement ; le ta-

bleau qu'il en présente est d'autant plus curieux,

que l'on y trouve l'origine d'une foule d'usages qui,

alors établis par des ym coactives et très - sévère-

ment exécutées, ont tourné en habitudes, et com-

posent anj^j-tird'hui plusieurs parties du caractère

àe^ Anglo-américains. —L'on y voit l'esprit into-

léraat des premier!* colons . prescrire par des ré-
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glemens rigoureux les formules de communica-

tion, soit entre hommes^ soit entre les deux sexes ;

la manière de faire l'amoiir avant de se marier, le

maintien et la contenance, soit dehors, soit de-

dans la maison, comment on doit porter la tête,

les bras , les yeux , causer , marcher , etc. , etc.

(d'où sont venus le ton cérémonieux , l'air grave et

silencieux, et toute l'étiquette guindée qui règne

encore dans la société des femmes des Etats-Unis)»

Il était défendu aux femmes de montrer les bras et

le cou; les manches devaient être fermées aux poi-

gnets, le corset clos jusqu'au menton ; les hommes

devaient rvoir les cheveux coupés courts, pour ne

pas ressembler aux femmes ; il leur était défendu de

porter des santés , comme étant un acte de libation

païenne; défetidu même de faire de la bière dans

le jour du samedi , de p^ur qu'elle ne travaillât le

dimanche : touà ces délits étaient susceptibles de

dénonciation y et la dénonciation emportait ^etne/

ainsi régnait une vérifable inquisition terroriste , et

les esprits durent contracter toutes les habitudes

que donne la persécution ; habitudes de silence, de

réserve dans le discours, de dissimulation , de com-

bifiaisons d'idées et de plans, d'énergie dans la vo-

lonté , et de résistance lorsqU 'enfin la patience est

à bout. Comme otivrage moral , ces deux premiers

volumes sont intôressans d consulter, vu le soin

qu'a pris l'écrivain de recueillir des faits constatés.
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Mais la quantité d'autres détails en rendrait peut-/

être la traduction trop longue pour nous autres

Français, auxquels ils sont étrangers, ùh «» »'X

' Il n'en est pas ainsi du troisième volume, qui est

une description méthodique du climat, du sol, de

ses produits naturels et artificiels, de la navigation,

<^u commerce , de l'agriculture , et de tout l'état

du pays. L'on peut comparer ce volume à celui de

M. Jetferson sur la Virginie;: l'un et l'autre sont

des statistiques aussi exactes , aussi instructives

qu'il est permis aux forces et. aux moyens de sim-

ples particuliers d'en produire. M. Jeffersori , en

publiant dès 1785?, a eu le mérite de surmonter les

principales difiGcultésyen traçant le premier plan

d'un travail alors inusité. M. ï/elknap, en publiant

le sien en 1792, après vingt-de axans' d'observation,

a celui d'avoir ^profité de ce que les pro^^rès de la

science ont aecumulé de faits etô^. méthode : son

livre (voluiae troisième) , composé de 4^0 pages,

gros caractère , y.compris l'appendice, serait sus-

ceptib^ ée quekiues réductions, à raison de divers

détails <!»« B01M sofit sui^rflus^et quoique l'auteur

y pai*; on double tribut à son caractère d'Améri-'

cain et 4#» ministre du saint Evangile, en déclamant

quelquefois contre ie^ pAilosop^ies et contre le^vaya-

geurs européem, cet ouvrage n'en est pas moins

l'un des plus philosophiquement instructifs, dont on

puisse faire présent à notre langue sur les États-Unis.
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. J'en dirai autant de l'Histoire de Vcrmont , par

M. Samuei Williams ; elle forme un volume in-8'

d'environ 4oo pages, d'un caractère plus fin (peîit-

romain ) , y compris aussi un appendice sur divers

sujets. — L'ouvrage est partagé en dix-sept chapi-

tres d'une division méthodique. — Situation, li-

mites, superficie , sol , aspect du pays, montagnes,

leurs hauteurs, leurs directions, les cavernes, sour-

ces, etc. , rivières et lacs, climat et saisons, produc-

tions végétales et animales , sont les sujets des six

premiers chapitres. Le septième et le huitième trai-

tent des Sauvages, de leur caractère , de leur édu-

cation, de leur état moral et politique. Les neuf,

dix et onze, détaillent tous les incidens de la forma-

tson de l'Etat de Vermont et de l'origine de ses pre-

miers colons. Les six autres, sous le titre d'État de la

Société y font connaître, i" Vemploi du temps en arts

et en commerce ;
2" les coutumes et usages^ compre-

nant l'éducation, le mariage, la vie civile, etc. ; 3° la

religion , et l'importance du principe de la parfaite

égalité des cultes (l'auteur est ministre du saint

Évangile); 4" le gouvernement du pays; 5° la popu-

lation ; 6" la liberté, qu'il dit être bien moins le pro-

^^it du gouvernement américain que de la condition

et situation du peuple, v;^
-.'•.'. "v\4: .1,: v j, ;

^_, L'on pourrait quelquefois trouver que l'auteur

4
r

ivy

/
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entre dans trop de détails , d'explications et de

digressions; mais il en résulte tant de faits et d'ob-

servations utiles et instructifs ,
que je regarde ce

livre comme l'un de ceux qui ont le plus répandu

de connaissances physiques dans le peuple des

États-Unis. J'en avais fait exécuter la traduction

littérale, ainsi que du troisième volume de Belknap,

dans l'intention de la franciser * à mon premier

loisir, et de la publier : mais outre que ce travail

excéderait maintenant mes forces, j'apprends qu'il

est entrepris par une personne qui ne doit pas tar-

der d'en enrichir le public.

fl

* Je fais cette remarqua , parce que la seule bonne mé-

thode que je connaisse, consiste à traduire d'abord le plus

littéralement et le plus près possible du sens et de la valeur

des mots. — Or, comme dans cette opération , il arrive or-

dinairement que les expressions et les constructions de la

langue ét*'angère écartent celles qui sont propres à notre

langue naturelle, il faut laisser reposer ce premier jet^ et

ne le reprendre que lorsque l'on a presque oublié Toriginal;

alors relisant ce mauvais français , les formes naturelles du

style viennent se présenter d'elles - mêmes , et l'on peut

faire un excalient tràyail. Ce serait déjà beaucoup d'en faire

un bon, car il est bien peu de traductions qui néritent cette

épithète.

Ts'
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ARTICLE III.
ifi*
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-îJs;.;:i ...K .r G AILIPOLIS,

OU

COLONIE DES FRANÇAIS SUR L'OHIO.

L'on ne doit pas encore avoir oublié à Paris une

certaine compagnie du Sioto qui, en 1790, ouvrit

avec beaucoup d'éclat une vente de terres dans le

plus beau canton des États-Unisj à six livres l'acre.

Son programme , distribué avec profusion , pro-

mettait tout ce que l'on a coutume de promettre

en pareil cas : « un climat délicieux et sain; à peine

• des gelées en hiver;— une rivière, nommée par

• excellence la belle Rivière j* liche en poiss<i«s ex-

• cellens et monstrueux ; des forêts superbes , d'un

• arbre qui distille le sucre (l'érable à sucre) , et

• d'un arbuste qui donne de la chandelle (myrica

» cerifera ) ; — du gros gibier en abondance , sans

» loups , renards , lions , ni tigres ; une extrême fa-

* C'est le nom que les Canadiens et les géographes fran-

fais donnent à l'Oi.io. L'on y pêche entre autres poissons du

Cat-fish, qui pèse quatre-vingt et quatre-vingt-dix livres.
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ncllité de nourrir dans les bois des bestiaux de

» toute espèce ; les T>oro8 seuls devaient , d'un cou-

» pie unique , proCihre sans soin^ en trois ans , trois

» cents ini^^Tidus; et dans un tel pa3's l'on ne serait

» sujet ni à la taille , ni à la capitation , ni à la mi-

• lice, ni aux logemens de guerre , etc., etc., etc. »

Il est vrai que les distributeur «» d lant de bienfaits

ne disaient pas que ces belles forêts étaient un

obstacle préliminaire à te it ^^?ûre de culture; qu'il

fallait abattre les arbres un à i n, les brûler, net-

toyer le tenain avec des peines et des frais consi-

dérables; que pendant au moins une année il fallait

tirer de loin toute espèce de vivres; que la chasse

et la pêche, qui sont un plaisir quand on a bien

déjeune, sont de très-dures coi-vées dans un pays

désert et sauvage; ils ne disaient pas surtout que

ces terres excellentes étaient dans le voisinage d'une

espèce d'animaux féroces , pire v que les loups et

les tigres, les hommes appelé;^ se 'ivages alors en

guerre avec les États-Unis. — En un mot , qu'au

cours actuel des marchés d'Amérique , ces terres

ne valaient effectivement que si?* à sept sous l'acre;

et qu'aucun acheteur du pays n'en eût offert da-

vantage :— mais en France, mais à Paris, alors

surtout, qu'une sorte de contagion d'enthousiasme

et de crédulité s'était emparé des v.prits , le tableau

était trop brillant , les inconvéniens étaient trop

distans, pour que la séduction n'eût pps son effet;
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les consp''" , îVxemple même de personnes riches

et siippos«^es instruites, ajoutèrent à 1 f ji'^rsuasion;

l'on ne parla dans 'les cercles de Pari» que de la vie

champêtre et libre qut l'on pouvait mener aux

bords du Sioto : enfin , la publication du Voyage

de M. Brissot, qui précisément à cette époque re-

venait des Etats-Unis, acheva de consolMer l'opi-

nion : les acquéreurs se multiplièrent, principale-

ment dans les classes moyennes et honnêtes où

les mœurs sont toujours les meilleures.— Des in-

dividus, des familles entières vendirent leurs fonds,

et crurent faire un marché excellent d'acheter des

terres à six francs l'arpent, parce qu'autour de

Paris le moindre prix des bonnes était de cinq ou

six cents, Muni de ces titres , chaque propriétaire

partît à .'^;oa gré , s'embarqua dans le cours de 1 791

,

l'uo. au Havre, l'autre à Bordeaux, d'autres à Nan-

tes , à îa Rochelle , et le public parisien , toujours

occupé ou distrait , n'a plus entendu garler de cette

affaire. ... : . .
,

•

Dès mon arrivée à Philadelphie , en octobre

1795, j'en demandai des nouvelles; mais je n'en

pus obtenir de suffisantes. — L'on me dit seule-

ment d'une manière vague , que cette colonie de-

vait être sur l'Ohio en terres sauvages, et qu'elle

n'avait pas prospéré. L'été suivant je dirigeai ma
route par la Virginie , et après avoir fait plus de

cent vingt lieues de Philadelphie à Blue-Ridge pvcs



-4< le 9 juillet

distant d'une

13 des nou-
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Staunton; après avoir traversé plus de quatre-vingts

lieues de pays montueux et presque désert, depuis

BIue-Kidge jusqu'au delà du chaînon de Gauley ou

Grent Laurel; puis encore avoir descendu vingt-

deux lieues en canot la rivière du Grand-Kanhawa^

encore plus déserte depuis IT" «.«qu'à son em-
bouchure dans l'Ohio, je me t

1796, au village de Pointe-Plu it.

lieue et demie de Gallipolis : 1

velles positives de cette ville des Français ^ puis-

que tel est le sens du nom grec qu'il leur a plu de

se donner; l'empressement de voir des compatrio-

tes , d'entendre parler ma langue , que déjà je dés-

apprenais dans un pays tout anglais, me fit désirer

de m'y rendre sur-le-champ : et le colonel Lewis,

parent du général Washington, m'en facilita les

moyens; mais pendant ma route, au déclin du

jour, songeant que j'allais voir des Français déçus

de leurs espérances , mécontens de leur sort

,

blessés dans ur amour-propre , et peut-être hu-

miliés de leur situation devant un ex-constituant,

qui pouvait l'avoir pronostiquée à quelques-uns,

je trouvai des raisons de calmer mon impatience.

La nuit commençait lorsque j'atteignis le village

de Gallipolis; je pus reconnaître seulement deux

rangs de petites maisons blanches , placées sur la

banquette de l'Ohio , qui en cet endroit est en-

caissé de cinquante pieds à pic : les eaux étant très-

X-:- .'
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basses, je grimpai cette banquette par un talus

rapide, pratiqué dans l'écore. L'on me conduisit à

une hutte de troncs d'arbres (log-house) , qui a le

nom d'auberge. —^^Les Français que j'j trouvai me
fiireiit qttiélques questions , mais bien moins que je

n'en attendais, et je pus m'apercevoif de 1a justesse

de ma réAexioa antérieure.

Xe lendemain mon premier soin fut de visiter

le local i je fus frappé de son aspect sauvage, du

teint bave, de la figure maigre, de l'air malade et

souffîrant de tous ses habLtans.— Ils ne recher-

chaient point ma conversation. Leurs, maisons,,

quoique blanchies, n'étaient que des huttes de troncs

(k)g-hbiiiàes)j maslâquées de terre grasse, couvertes

de baidèaux , et par conséquent mai abritées, et hu-

mideft. Lé village forme un carré long, composé

de déiu^ rangs de maisons bâties en file contiguë,

san» doute afin de brûler toute» par un seul acci-

dent fréquent aux Ëtatft-Uni,s : c'est 1^ compagnie

qui a commis cette faute grossière parmi une foule

d'auftves. Quelques jasdlns clos d'épiines et nus

d'ai!bres , mais passabl<ement fournis de légumies

,

adossent le village au nord^oucst ; derrière ces jar-

dins., et au delà de quelques taillis, est un gros

ruisseau qui coule presque parallèlement au fleuve

où il seyerse, et forme line presqu'île de tout le sol

du village. Ce ruisseau, en eaux basses , est plein

de bnu^ noirâtres, et quand l'Ohio déborue, il

'i-mm- ':w
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reflue et nourrit de fâcheux marécages. Du côté du

8ud^e»t^Von a sous les yeux le vaste lit de FOhio;

mais les coteaux en. face et au nord» les yallées à

l'est et à l'ouest, ne présentent à la vue que Vunivet^ ^^

selle îditèt. Au-dessus du village, le sol d'argile retient

opiniâtrement les eaux , 6t forme encore des maré«

cage» madsainfr en automne. —^Chaque année le»-

fièvres intermittentes s'établissent dés la fin de

juillet, et durentjusqu'en novembre.—Je'ne trouvai

personne dans cette colonie qui m'eût été pfécé-

demment connu; mais comme les Français sefur

sent rarement leuc confianee à qui leur témoigne"?^^

de llntérét, j'obtin»*de trois ou quatre Parisien»^

qui m'en inspirèrent , des renseignement dont la

substance est : c qu'environ cinq cents colons,

«tous artistes ou artisans, ou bourgeois aisés et de

«bonnes mœurs, arrivèrent dans le cours de 1791-

»et 179a aux ports de ?<ew-York, Philadelphiie^!

9 et Baltimore; ils avaient payé chacun cinq à siX'

»eents livres de passage , et leurs voyages par terre^ -

»tant en France que dans les Ëtajts-Unis, leur en
^

» avaient coûté pour le moins autant : âlosi éparr

»sans direction centrale , sans rassemblementcOn»«t

ybiné , ils s'acheminèrent sur des renseignemeni^'

» presque vagues vers Pittsburg et le cours in^eur%
» de l'Obiè où le terrain était désigné ; après bien'^

» du temps et dés frais perdus en fausses foutes

,

• ils palrviiirent à .un point géographique , où la

,.^.
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» compagnie de Sioto faisait construire des bara-

» que» : bientôt après , cette compagnie de Sioto

• faillit envers la compagnie d'Ohio» vendeur et

» propriétaire primitif, qui ne se tint point lié par

jtles actes de son débiteur, et refusa aux Français

»la terre que déjà ils avaient payée : il s'ensuivit

» un grave procès d'autan; plus fâcbeux pour les

vcolons, que leur argent était déjà dévoré. Pour

«comble de malheur, les États-Unis étaient en

» guerre avec les sauvages , qui contestaient cette

» partie du pays , et qui , fiers d'avoir dissipé Tar-

» méè du général Saint-Clair sur le grand Miami

»(4 novembre 1791 ), bloquèrent les colons de

»6ralUpbîis pendant 1792 et 1793, en enlevèrent

«quatre et en scalpèrent vm cinquième , qui a sur-

»iiécu à cette horrible opération; le déicourage-

» ments'empara des esprits.—Le plus grand nombre

» abandonna,l'entreprise et se dispersa , partie dans

» le pays peuplé , partie en Louisiane ifm , après

«quatre ans de vexations et de liti^<:s de toute

«espèce, ceux qui demeurèrent obtinrent de la

« coinpàgnie d'Ohio un terrain de neuf cent douze

«acres pour une nouvelle somme de onze cents

«piastres.

—

Cette faveur fut due surtout à la bien-

« veillance de l'un des membres de la compagnie

,

«le fils du général Putnam, qui y ajouta un service

«encore plus important pour la communauté, celui

« de refuser l'offre de douze cents piastres que firent
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Il deux des colons , dans le dessein d'acteaparcr ie

» tout, et de rançonner ensuite à leur grO leurs im-

• fortunés cotnpagnons. — (Qud nom dbnkicr À

«cette Uefae avarice^ <j[Ui ne sait se faire de Hché9se

• qut delà misère d'autrui...? )— Par un autre hlw^

»beur, à la mêm€ époque , le cokigrès de 1 7^5, mft

»-à*vln sentiment de eompassion et d'équité, décréta.

9 ttti tbn de vingt mille acres > & prendre ea fa«e

itéeSandy-Creek pour cespauvres Français dépoutln

pUb i'^fitXiet ^tXt est d'autant pluji digne d'unei[«sr

pectii^Use gratitude > que déjà prér«daiient dAnfr e«

coip« les sentimens.d'animosité qui éclatéreati'aD'*

née suivante contre le gQuy<?m«meBt et le peuple

français. De ces vingt mille acres , quatre jsiiile ap-*-

partiDrent à celui ou à ceux dont les Soins avaieii$

proioau le don » et le reste dut jse ré^^artir tentre

quatre-vingt-deux à qu«tre-vin^t-^^tre têtes ênh-

sîBtantes du nombre premier.

: li n'f avait qu'un an lors de mom passage que

tous ce& arraogetBiens venaietit d'éire coi^elus » 0t

déjÀ l'iïidustrie s'était raftimée de rinaoSère à ftiiré

setittr et regretter toutt^ qu'elle «ùt opéré , sans

des contre<^tëiBps si longs et si cruels ; néantmoiiis i

l'existence d<es colons était loin d'être, aigréafale i

ehalque famiUe était^l^ée de rafucr à ttonis les tut?

vauâcpcnièles d'uniétabltssetnenftfioatieau ; l'on a'|r

trouvait qu'à de6>pnt •giëvans «es bv^s mercenait«s

dtmtrmtilité n'est bien sentie que là où ils mnn-

2^
. t

?-«..-"
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quent. Il était dur à des gens élevés dans la Vie aisée

de Paris, d'être obligés de semer, de sarcler, de

scier le blé , de faire les gerbes, de les porter au

logis, de cultiver le maïs, l'avoine, le tabac , les

melons d'eau ou pastèques, par des chaleurs de

fl4 à ^3. degrés ; il est vrai que toute culture réus-

sissait à souhait , même le coton; pendant l'au-

tomne et l'hiver , la livre de daim coûtait un sou

ou six liards ; le pain de deux à quatre sous ; tnais

l'argent était d'une excessive rareté. L'érable à sucre

exploité en février , donnait à quelquesfamilles qui

couraient les bois , jusqu'à cent livres de grosse cas-

sonade ntolre, souventbrûlée , toujours méiasseuse.

L'on trouve dans les îles du fleuve une espèce de

yigné basse a grain rond, rouge et assez doux,

que Ton suppose venue des plants que les Français

avaient faits au fort Duquesne , et dont les semences

ont été répandues par la friandise deà ours ; mais

son viiii , que l'on m'a qualifié de méchant surêne,

diffère peu de celui des vignes indigènes qui crois-

sent dans les bois jusqu'à soixante pieds de hau-

teur, et qui ne produisent qu'un raisin noir,

petit, dur et- sec. Les porcs ont été d'une bonne

ressource» et ces colons ont appris des Amé-

ricains à les^ préparer si parfaitement, que dans

ma route ultérieure je consommai un jambon

entier , que je crus avoir été cuit , et qui se

trouva être cru et seulement fumé; quelque-

m.
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fois on les préfère tels, et on a toute raison;

car la partie maigre de leur tiande, lorsqu'on ne

la salé pas trop, ou qu'on la fait dessaler à point,

est reconnue pour être plus légère et moiins mala-

dive en pays chaud que la viande de bœuf.

Telle est la situation de la colonie projetée aa

Sioto ; il y a un peu loin de là au bonltjieur poé-

tique chanté par le cultivateur américain , et aux

délices de la capitale future de Vempire d*Ohio^

prophétisé par un autre écrivain. Si les faiseurs de

pareils romans pouvaient s'entendre panégyriser

sur place , sûrement ils se dégoûteraient de ce ba-

nal talent de rhétorique , qui dans le cas présent a

déttuit l'aisance de cinq cents familles. Partout

aux États-Unis, j'ai entendu , dé la part des Fran^

çais, des plaintes amçres à ce sujet. Cependant,

pour être entièrement juste, il faut avouer que

tous les torts ne sont pas d'un seul côté; car si

l'on observe que plusieurs expériences notoires

auraient dû mettre en garde contre la séduction ;

qu'en promettant des avantages exagérés , les aur

teurs n'avaient cependant pas prétendu à une ex-

travagante crédulité, ni exclu les précautions de

la prudence ; et si j'ajoute que malgré cet exemple

,

et depuis mon retour à Paris , il s'est encore trouvé

des spéculateurs de ce genre qui n'ont pas désiré,

qui ont même évité d'être éclairés , l'on sera obligé

de convenir que ce sont les dupes, qui à force d'en-

20,
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goueinent et de niaifte crédulité , proTdquent et

«péeat l'art des chariatanft.

. rturàit ^oulù empoirter l'idée que cette eolonîtl

pdvrrait s'affermir et ^kpérer ; mais outre le vice

radical de sa situation trop tnal choisie > il m'a

para qujs les iihpressioiis de découragetafent étaient

•acore tro|f dé motifs sùbsistans pour pouroir s'ef-

faceri d'ailleurs j'ai cru ih'aperceypir dabs mes

voyâ|68 aux États-Unis ^ que les Français h'ont pas

lé même Aptitude à y former des étabUsseknens

agricoles» que les immigrans d'Angleterre» d'Ir-s-

laùde et d'Allemagne. -^Ûe quatorze à quinxe

e^cemplei dé fatm^s ou cwMvtttetêih» fhihçais ^ue

l'ai oui citer sur le t^ontineiit , deux ou tr6i9 seule''

ment prèmettaient de réussir j et qùafit aui éta^i-

blissémens en mastedeioiHageii tels Jint Galiipoliij

tous ceux que lès Fratiçab araient tî-defaiit en**

trepris ou formés sur les frontières de Canada o\l

de Louisiane, et qui ont été abandonnés à leurs

seules forées , odt langui et fini par se détridre

,

tandis que de simples indifidus irlandais , écossais ^

ou allemands^ s'enfonçant seuls av^c leur femme

dans le» fwéts , et jusque sur le sol des satiTsges,

ont généralement réussi à fonder dès fermes et des

tillages soïide^. A l'appui de mon opinion ou ^lu-^

tôt d^ faits y \e ?aiB citer l'exemple de la cdlçnîe

fratiçaise du Poite-Fimentiis sur la Wabash ^ que

je visitai après GalHpolis ; ^^ et dans cette visite
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e portai des dispositions d'autant plus propres à

ien observer, qu'outre l'intérêt de la question gé-

nérale , i'a?ais l'ii\térétt pt^rticuliçr ^t personnel de

savoir quel genre cl'asilè le sol si vanté du Missis-

sipi et de la Hau^e^rl^qujçjan^ poyyait , dans un be-

soin éVentuel, offrir à des Français d'Europe amis

d'uoe laiie Ubertéu
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ARTICLE IV.

DE LA COLONIE

. DU POSTE-VINCENNES '

SUR LA WABASH; i

Et des colonies françaises sur le Missigsipi et. le lac Erié.

AYANT descendu 1*Ohio par Presion , W'askington ,
*

,

-

Charteston ( de Kentucky) , et par Cincinnati , chef-

lieu de North-West Territory, j'arrivai à Louis-

ville , distant d'environ trois cent cinquante milles

( cent seize lieues ) de Gallipolis. Tout cet espace

est encore si peu habité , qu'à peine put-on me

* Il y a plus de soixante endroits divers du nom de

Washington aux États-Unis. Il y a aussi une douzaine de Ghar-

leston ; en général la nomenclature géographique de ce pays

est pleine de répétitions de ses propres noms ou de noms

d'Europe, par la raison que chaque colon , anglais, irlandais

ou écossais , donne à son nouveau séjour le nom de son lieu

natal : et Ton peut dire , sous plus d'un rapport , que les
'

États-Unis sont une seconde édition de l'Angleterre ; mais

cette copie est tirée sur un bien plus grand format que l'ori-

ginal. On en jugera dans un siècle.
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moQtrer cinq villages et huit fermes en embryon.

LouisTille est un lieu de Keotucky d'environ cent

maisons « situé deux milles au-dessus . des ^a//#

ou chutes d'Ohio , qui sont seulement des rapides

que Ton me ftt franchir en canot. Pendant huit

jours, j'y attendis la formation d'une caravane de

quatre à cinq cavaliers, nécessaire pour traverser

trente-six à quarante lieues de forêts et âe prairies

,

si parfaitement désertes, qu'on n'y trouve pas une

cabane pour gîter. Après trois jours de jnaréhe for-

cée, nous arrivâmes le 2 août 1796 au village loui-

sianais, nommé PosterVincenneis, sur la rivière

Wabash; l'aspect du local est une prairie irrégu-

lière d'environ trois lieues de long sur une de laï'ge

,

bordée de tous côtés de Vétemelle iprét^ paraeméc

de quelques arbres et.d'une grande quantité de

plantes à ombelle , hautes de trois à quatre ipieds;

des champs de maïs, de tabae, de -blé, d'orge ,> dé

pastèques, même tie coton, entourent le îiUage^

composé d'une cinquantaine de maisons, dont la

blancheur égai«>. la. vue apcès la longue monotonie

des bbis. Ces maisons sont rangées ^sur lÀ<rive gau-

che de la lf^a6âsA,jq«ii e^t'laigé.d'èadron cent

toiser » et qui eh basses eaux esf inférleorlilde'fingt

pieds auisol 4" village.. Ici il:iii'y §if»asijder lianki

^ quettes^comme isur l'Ohio ;^ai!i conftraiiirié i là: berge

forme tine «spèce . de .digue avec> Italusti dominant

de phjâieurs pieds le niveait deja praicie. Ce talus
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•it l'ouvrago des doborâemens successifs de Ui H^a-

èoêh. Chaque nmison , selon la bonne coutome ca-

nadienne , est isolée de toute autre , et environnée

dv aa cour ot de son jardin , clos de palissades. Mon
OBil lut réjoui delà tuc des péoherschargés de fruits,

mais attristé de celle de Todieux ttramoniun^ , qui

foisonne uBÎT^rsellement aux lieux habités depuis

GalKpoliip et plus haut. Attenant au village et à la

rivière , ^sf un enclos fermé de pieux pointus de b^x

pieds de hauteur ; un fossé del)uit pieds de large au

plus, règne tout autour ( cela s'appelle un fort;

et en effet, c'eoTeat assez pour se défendre d'un

coup ^ mail» des sduvagea.

Jl'étais adressé à, l'un des principaux propriélaires

néHollandais* parlant bien français ;j« reçus ehet

lui pendant dix jours , tous les bons affîcea d'une

bospitfiUté aif»ée , simple et franche. Le lendemain

6t ijM^i arriyéis , il y ftvait aiuiiftace des j.u^s du

canton ; ja m'y rendis pouf foii» mes observations

9ùr jfi physique et le inoral dfit habitaas rassencUpiés.

Bês monenteée^ je fus fi»fipé de vioir rmiditoire^par^

tag^ en déus raeei 'd'inoaunea totalement diyers

de «safpeèi id*habitude de ci^rps ; hss utis ayant les

cl^eteu3tbiYnHls ou châtains, leteint fleurit, la figiire

pleine , jdt leio^rpsv 'd'uik emluH^pbiBt qui amnonçait

la fantébiet VtànnaAj; ks autres ayant le Tieage tivs-

maigreV la peaiiihâve< et <|iih7»^,*cl tout <lc corps

.comme extéuisè^c:jo^ii^ 9 sans pai^r^es votenipns

'.; ;--/

, -. '^ :
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i{uî aononçaîênt la paurreté. Je reconnui ^tantôt

que ces derniers étaient les coUi^ns français établit

depuis environ soixante ans dans ce lieu , iandls

que les premiers étaient des co)on« américains qui

depuis quatre à six ans seulement y avaient àôketé

des terres qu'ils cultivaient. Lés Français , à b ré-

serve de trois ou quatre , ne savaient point l'anglais r

les Américains
, presque en totalité , ne savaient

guère plus de français ; comme j'avais appris , de-

puis un an , assez d'anglais pour con^eiser avec

eux , j'eus l'avant^e , pendant mon séjour , d'en-

tendre les récits et les rapports des deux parts. ( Ex-

trait dû mon Journal.
)

« Les Français, lamentant leur détresse , me ra-

» contèrent que depuis quelques années , et parti-

i cuHèrement depuis la dernière guerre des sauvages

» ( 1 788 ) , la fortune avait pris à tâche àt les aocablei

» de pertes et de privations ; auparavant , et depuis

» la paix de 1 7G3 , époque de la cession du Canada

«à l'Angleterre, et delà Louisiane à Tfispagne , ils

» avaient joui sous la proteâfîon de cette derniètfe

» puissance d'undegré et d'ùà^gei^reIsinguKeFde bien-

» être. Presqueabandonnés à eux-ihêtiié», bu^in d^s

» déserté, ëlbi^îiés de soixante lieuesduplusplrochain

» poste stir le Mississipi , sans charge d'impôt», enpaix

» avec les sauvages , iispassaientia vie à chasser, à pô-

» cher , à faire la traite des pelleteries , à cultiverquel-

» ques grains et quelques légumes pour le besoin de
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»lours familles. Plusieurs d'entre eux avaient épousé

» des filles de sauvages, et ces alliances avaient cdn-

» solide l'amitié des tribus environnantes. Le Poste

«avait compté jusqu'à trois cents habitans. Pen-

» dant la guerre de l'indépendance , l'heureux éloi-

» gnement où ils étaient de son théâtre les préserva

» long-temps d'y être compromis ; mais vers 1782 ,

«sur des motifs bien ou mal fondés, ua officier

«kentokois ayant dirigé contre eux un petit corps
,

» ils furent pillés , et leurs bestiaux , richesse prin-

» cipale , dévorés et enlevés. Le traité de 1 783 an-

»nexa l^eur colonie aux Etats-Unis , et sous çeré-

»gime ils commencèrent de réparer leurs pertes.

» Malheureusenient , vers 1 788 , des hostilités se

«déclarèrent entre les sauvages et les Américains.

«Il fut dur d'opter entre deux amis ; mais le devoir

» comme la prudence les ayant joints aux Améri-

«cains, les sauvages; commencèrent contre eux

«une guerre d'autant plus cruelle , qu'elle fut celle

» d'une amitié déçue et irritée. Les bestiaux furent

» tués , le village bloqué , et pendant plusieurs an-

» nées, à peine les habitans purent-ils cultiver à la

«portée du fusil ; des réquisitions militaires vinrent

«se joindre à ces calamités; cependant en 1792,

«le congrès , ému de pitié , donna quatre cents ar-

» pens à chaque tête contribuable , et cent arpens

»de plus à chaque homme de milice. C'eût été la

» fortune de familles américaines ; ce ne fut pour
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» ces colons , plutôt chasseurs que cultivateurs

,

» qu'un don pi*8sager que sans prudence , sans lu-

' » mières, ils vendirent chacun moins de deux cents

«livres à des Américains ; encore ceux-ci les payè-

)»rent-ils en toiles et autres marchandises leur

» rapportant vingt et vingt-cinq pour cent de béné-

»fice. Ces terres, de qualité excellente, se ven-

» daient déjà en 1 796 , deux dollars l'arpent (total

,

» 2000 livres au lieu de 200 livres ) , et j'oserais as-

» surer qu'aujourd'hui elles en valent dix. Ain^i

» réduits la plupart à leurs jardins ou au terrain

»le plus indispensable , les habitans du Poste n'ont

» plus eu pour vivre que le secours de leurs fruits

,

» de leurs légumes , des pommes de terre , du maïs

,

» et très-rarement quelque viande de chasse. Il n'est

» donc pas étonnant qu'ils soient devenus maigres

» comme des Arabes. — Ils crient à la supplanta-

» tion , à la spoliation ,^ et surtout ils se plaignent

» qu'en tout procès et contestation , étant jugés par

sdes lois américaines qu'ils n'entendent pas , et par

• cinq juges, dont deux français n'entendent que

» médiocrement les lois et la langue , il leur est im-

» possible de soutenir la concurrence. Les Améri-

» cains repoussent ces reproches par ceux de l'igno-

» rance , du défaut de toute industrie et d'une in-

ndolence indienne. Il est vrai que cette ignorance

«est extrême en tout genre ; jamais dans ce village

»il n'avait existé d'école avant que la révolution

*;
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ii&aiiçaise y <&ût poussé M. l'abbé R... que j'y

«trouvai 9ÛssloABa|re, et iqissiQonaire poli, ins-

» truit , bien élevé , et chose adBairable ! totérant. «

» SuF quatre-vingt-dix têtes fraoçàisct, àpelae en

«pouvait^oa ëiter six qui sussent lire et écpire;

» tandis que paim^ )es AiQéi>lcafns , sur oent iqdi-

«vidufy homme eu hmmfè, quatre-vingt-dix' au

K moins saveat l'un et l'autre. ïiie langage de ces

» Français Q'est pas un patois comme on me l'avait

» dit , mais uii :fi'ançais passable , mêlé de beaucoup

«dételâmes et de locations de sokt^t. Gela devait

être ainsi , tous ces postes ayant étéprimitivement

« fondés ou habités eamajeupe partie pa| des trou-

» pes ; k régiment deCarigqan a servi dte souche au

» Canada. Je voulus saToiv l'époque de fondation et

«l'histoirepremière du PosterVikieennes $ mdis ®n

» dépit de l'autorité etdu crédit que quelquessavans

l^aUribuept aux traditions ,: à peine pus-je tirer

«quelques notions précise» su^ la guerre de 17617,

» quoiqu'il y ait là des vidllafds de temps antérieur.

, »Ce n'est que par aperça que je suppose l'prigine

T> première vers 1 735. » %^

Be leur côté , les colons américains me confir-

m<»rent la plupart dé ces récits ; mais en^visageant

les faits sous un autre pointde vue : « Si les Cana-

iKiiensj* me direntrils, se trouvent dans une fi-

:'©*:
.

'"'"
ir.^'^'JP^

' .M •-!;, ••1
.,

' j_-

^ifî C'est k nom que le& Américains donnent à tous le»

" •?
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» clieuse siiii on , ce n'est pas à nous , c'est à eux-

» mêmes ou à icUr gouTernetnent qu'ils en doirent

» adresser le reproche. Ce sont ^ il est yrai , de bon>-

>nes gétis^ hospitaliers et sociables ; iBais ils soni

» d'une ignorance^ d'une paresse dHmii^HuvageB ;

»ils n'entendent Hen en affaires ni dome8tit|ue6

,

» ni civiles , ni politiques ; leurs femkâes ne savent

»t)i coudre , ni fil^r, ni faire du bevrf^ i elles per-

»dent tout leur temps à Voisiner, à babiller, «t la

» maisoki reste salé et en désord^. Léb tnarid n'ont

» de goût que pour la chasse , la péèhe , lès toyages

» de long cours , et une vie toute dlssij^ée. Ils ne

» font jamais comme nous des piDitisiéns d'une

» saison à l'autre) ils ne savent ni 6«l«r-, nf fumer

>le pûrc> le daim ^ ni faire la bière, It iétôveMUiout,

»ni distiller le blé ou les péeh«b » toutes choses

» (;a/>fto/^s pour un cultîvat^Bur. S'ils onft '^tèliiweB

» denrees ou marchandises ^ Ils teiïtettt', )^ttf ^'in-

» dfeintiiser de k petite quantité , \^ vendre qttfniEè

» et Tiiigt pour cent plus ehét que àOttë qui avons

» abondance ; efrtout leur afgent d'eii ta i&n achats

»de babioles, de futilités, et ^ii àïiioui^tte^ de

» saavagissèSi espèce de filles aussi éoquièttfes et bi^h

»plus gaspilleuses que lés blanches t de m^âie tout

i leur temps se consume en causeries , en narra-

le»

\-.

hàbitans français M% j^o^s de letir fronrtièrc à ('«ùestét an

'nord. '
*« -m^w-i^i

T>-> »!»» .

V • s
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•tions interminables d aventures insignifiantes , et

» en courses à la ville* pour voir leurs ^mis. Lors-

» que la paix de 1 783 rendit ces habitàns citoyem

9 des États-Unis, au lieu de sujets du roi d'Espagne

«qu'ils étaient, leur première demande fut celle

» d'un officier commatidant; et ils eurent toute la

n peine possible à comprendre ce que c'était qu'une

«administration municipale, choisie par eux et

» dans leur sein. Aujourd'hui même ils n'ont pas de

» sujets capables de la former. Us ne veulent pas

» apprendre notre langue ; et nous , qui sommes les

» maîtres du pays , nous ne sommes pas faits pour

» apprendre celle d'une peuplade de quatre-vingts

» à quatre-vingt-dix personnes qui demain se dé-

» goûteront et s'en iront en Louisiane , et qui feront

«bien; car avec leur peu d'industrie , ils sont inca-

«pables de soutenir notre concurrence, etc. t

D'après les récits des Américains et des Cana-

diens ^ pareil état de choses a lieu dans les établis-

scmens illinois et de la Haute-Louisiane ; le décou-

ragement , l'apathie , la misère , régnent également

chez les colons français de Kaskaskias , de Caho-

kias, de la Prairie du Rocher , de Saint-Louis, etc. ;

la nature du gouvernement y a contribué d'une

* C'est-à-dire, à la Nouvelle- Orléans , distante de près

de cinq cents lieues par le fleuye. Au Poste -Vincennes on

dit d^iin homme qui ya à la Nouvelle-Orléans , ilva enville^

comme si l'on étai^ dans le faubourg. .133-f&îtJ
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part, en ce que le régime, d'abord français, puis

espagnol , estant purement militaire , Tofficier com-
mandant est un véritable aga ou pacha, qui donne»;

vend, ôte à son gré les privilèges d'entrée, d!e

sortie, d'achat et d'accaparement de denrées; en

sorte qu'il n'existe aucune liberté, ni de commerce,

ni de propriété , et que pour deux ou trois maisons

riches , la totalité des habitans est dénuée et pau-

vre. C'est absolument le régime turk, au sabre

près ; car j'aime à rendre cette justice aux Espa-

. gnols de nos jours , que leur gouvernement n'est

pas sanguinaire comme ci*devant.

D'autre part, les mœurs et les habitudes des pre-^

. miiers colons ont été une cause originelle et fon-

-damentale de non-succès et de ruine : soldats dans

le principe, ou contraints de le devenir par leurs,

guerres avec les voisins, ces colons ont été con-*

duits par la nature des choses à préférer une vie

tour à tour agitée et dissipée, indolente et oiseuse,

comme celle des sauvages , à la vie sédentaire , ac-

tive et patiente des laboureurs Anglo-Américains.

Aussi , lorsque dans ces dernières années, ceux-ci.

ont pu s'introduire dans les établissemens illinois

sur la rive gauche de Mississipi, qui dépendent

d'eux, leur industriej a pris un tel ascendant ,;

qu'en cinq ou six ans ils sont devenus les acquéreurs

et les possesseurs de la majeure partie des villages.

Les anciens colons en détresse leur ont vendu à

yy' .'

^iSf ^,,'T:;

.^.
'''"

f:^'^-. ^"îv^
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til prix , comme au Poste-Vincetanes , leunn inii*^

tites posffeëàiohs ; et tel a été le progrès de leur sujp-

pltttitalioii, qu'en 1796» le village de Kaskaftkias»

pii^squ^eli son entier^ appartenait à la seule Aiai-

son £4..^ et que la maison V... possédait ailleurs

@o^m)0 acf^is d^xeiôllentes terre». Silr là rîte droite

dtt MifidilSipi ) lermèi ispngntd, quelques Améri-

càliife ^ Kont ifé^ av^c les plus ric&^es maisons du

pl^êy et déjksfdit ce moyen, ils sont tleveilUfi né-

gô^ahs et propriétaires principaux. D^autre patt#

\t gOuV«frnBmeBt «spagnOl » pour donner d« la va-

leur à ses terres, ajaét ad«ptë la mesure de les

con^éd^r à des Àiùérîciains qui se hataraHseniy ces

Afli^rlcafi]isiq){^nteBt en commerce ^ en agrieul-*

tui% s ttk ilMlustde , eb activité i les eolons français

qt^ile retirent peu à p€u devanteux ^ et passent en

Canada oU en BaÉse-Louisiairè. Deux de mes qua-^

tr« coii^ag»(^ii8 dé voja^e KentQckois se rendaient

aitofii îan MissoUri pour s'y établir ; ils m» dirent

que dé}à plusde huit cents Américains étaient fixé%

dàtt^ h payis , et 4^ ^^ ^^ éonfinuait d'a£fëage||

diés tèltes , il y passerait sous tro^ ans quatre ou

cinq^ilte familliôs du Kentucky, où les terres sont

dfeVèïiué» trop chères , et ^ù Ifes titres de p^priété

ont é^ et loiit temps trop sujets à pi^ocès.
, r ?i^»'t>

J'atâis eu rinventioti de passer avec eux jusqu'à

SaîMt-loufS , dtstatit ée soixianle^dix Heues du

Poste - Tinéeutifes ; mais plusieurs inconvéniens
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Kasj situé en vallée excesshement chaude ; ii est

teHèment ruiné qu'il n-j reste pas douze familles

canadienne$j ef cependant en 17649 le colonel

Bouqnet f comptait quatre cents tètes : en face j

à l'autre bord du fleuve , était ci-devant Sainte^

Gen^viète , assez gros village cité pour sa saline :

le MiitsiffSipi, dans ses débordemens, Ta totalement

balayé i les kabitans se sont retirés à deux njiilles

de là , sui^ des hauteurs , oà ils vivent dans des

maisons à pans de bois , chacun sur sa terre. Cinq

lieues âu-dessus du Kai et du même èôté^ était te

fort de Chartres, cQiîistruit en murailles, avec une

magnificence extraoïdinaire : le terrible fleuve l'a

pareillement renversé^ il attaque déjà un bastion de

la Nouvelle-Madrid, établifisement formé en 1 7^1

,

en facéde rembôùthured'Ûhio^ à cent toiser dn

Misâissipi qui en a miné le pied de itianiète qu'aux

première pl«i*ied , utie forte pai^è s'él)Oukra. Gie

grand , ce magnifique Mfississi^i , Valtffé c<>^m;e une

Jterre promise pBr M. B« ,* , «st Uâ très-mauvais voi-

sin ; fort ifune masse d*eaux boueuses tt jaunâtres,

large de ilàille à quinze cents foise^, que chaque

année il fait débordei' de Vingt-^nq piieds perpen-

dictilaires, ii va poussant éette liasse à travers un

terrain meuble de sablé et dUi^gile; il forme des

îles et les détruit ; charrie dès âtl^es qù'ensiijte il

bouleversé ; varie sa ro«i«e à travers le^ obstacles

qu'il se donne , finit pïir vous atteindre à des àî$^
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tances où Vous ne l'aurie:^ jamais soupçonné : sem-

blable en ceci à la plupart des grands agens de la

nature , volcans , orages , etc. , qui sans doute sont

admirables, mais que la prudence conseille de n'ad-

mirer qu'à distance : ajoutez que S3s rives chaudes

et humides sont très-fiévreuses pendant l'été et

l'automne. Tel est le cas du village de la Prairie du

Rocher s où l'on compte dix familles ; et tel celui

de Cahokias.ou CahOj qui n'a pas plus de quarante

feux, au lieu de quatre-vingts qu'il avait en 1790:

en face de Caho (rive droite), est Saint-Louis ou

Pancare , ville ou bourg de soixante-dix maisons

rassemblées, ayant unbeauetiiiutile fort en pierre,

de deux acres de superficie , avec seulement cinq

ou six familles riches, sur cinq cents têtes blanches

d'un peuple pauvre , indolent et fiévreux. Ces cinq

ou six familles possèdent le peu qu'il y a d'esclaves

noirs , et elles les traitent avec douceur ; les lois

espagnoles sur les noirs dans la Louisiane, sont

les plus douces de tous les codes européens. Gela

n'empêcha pas qu'il d'j eût, de la part de ces Afri-

cains, en^ 1 791 , une insurrection en l?iis«£-Loui-

siane ; et cette insurrection fut cause qu'ayant fait

armer dans la J^autetous les blancs enregistrés

,

l'on connut que 4eMrvnombre précis était de cinq

cents. M. le colonel «Sar^^nt^secrétaire-^général du

North-West-Tertitory ,homme d'un esprit distingué,

qpî, dans l'année 1790, inspecta les établissemens
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m'en détournèrent. Je me contentai de prendre

note des fafti que m'attestèrent plusieurs témoins

oculailpes qui, cette année même , et dans les qua-

tre précédentes, afaient risité les lieux; d'après

ces informations , il y a da Poste-Vincennes au

Kas ( c'est-à-dire Kaskaskias), quarante-trois heu-

res de marche ,* estimées par M. Arrow Smith en-

Tiron cent soixante milles. Le pays , à partir du

ruisseau Ombra^ à trois lieues du Poste, n'est plus

* Je^loios rUinéraire qui m'a été communiqué comme
chose trè8->connue. L'on y remarquera le peu d'accord qu'^1

y a entre les l!eues*et les heures , et la triyialité des déno-

minations canadiennes , indice du caractère et des mœurs

des gens qui les ont imposées.

Itinéraire du Poste - Vincennes à Kaskaskias.

Jusqu'au ruisseau Ombra 5 ""««ona •""^

De là à rOrme au milieu d'une prairie. 4 '/, 5

De là à la riyière du Chat 4 '/. ^3 .

De là au Joug 5 3

A la Saline a 1 '/.

Au poteau de rEscIaye 5 3
.

A la grosse Pointe 5 a '/.

A la Cafetière 4 a

A l'Écorce jaune 5 3

A la Pointe au Noyer (un joli ruisseau). 5 '^
-- ^a y^

Après ce ruisseau est une chaussée r'- ^ '

détruite de castors : on prend à un

carrefour le sentier gaudie qui abrège; •

•'
^ ' "

?- 43 a5 'A
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une forêt continue , maii une prairie tartare» clair-

senhée en quelques endroits de petits bouquets de

bois i plate , nue , venteuse^t froide ed hivei^ : elle

est gainie en été dé plantes hautes et fértes qui

froissent tellement lès jambes du cavalier dans l'é-

troit sentier où Ton marche, que TaUer et le Tenir

usent une paire de bottes. Les eaux y sont rares,

et Ton peut s'y égarer, céinme Tarait fait un de

mes compagnons qui, lui troisième, y avait e^
dix-sept jours trois ans auparavant. Les orages

,

les pluies, les mouches, les taons y sont excessi-

vement incommodes en été. Il y a cinq aiis, l'on

ne traversait point ces prafriès sans voir des trou-''

pesde quatre à cinq cents buffOes; aujourd'hui i)

n'en reste plus : ils ont passé le Mississipi à la nage,

importunés par les chasseurs , et surtout par les

sonnettes des vaches américaines. A l'extrémité '

de ces prairies , près du Mississipi , est le village de
'

lienei oo beùirM.

D'autre part. ... 43 a5 '/«

mais Ton est sans eaupendant cinq lieues;

on rejoint à la Pointe aux Fesses.

De la Pointe au Noyer à la Chaussée
• . • > 'A

Au FeTier. 4 a

A la Pointe aux Fesses ;^ . . . 5 3

A la prairie du Trou .......... 5 3 ^^
"^

A la Grande Côte. ....;. 5 . 3

A TEpronier. ..... «-Ik;^,.*^ «îv. • «4 3

Au Kâs 6 4
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Hère* des co)od8 des deux peuples , reudront sea*-

sible la vérité de cette opinion.

Le colon américain de sang i|nglais ou alleakaîid,

naturellement froid et flegmatique , calcule à tète

reposée un plan de fenne ; il s'occupe sans yi?a-

cité , mais sans relftche , de tout ce qui tend à

sa création ou à son perCecttonnement. Si, comme
quelques voyageurs lui en font le reproche , il é^
Tient paresseux , ce n'ept qu^après avoir acquis ce

qu'il a projeté , ce qu'il considère comme néces-

saire ou suffisant. ^, - '

Le Français, au contraire , arec son activité pér

' tulante et inquiète, entreprend par passion, par

engouement , un projet dont il n'a calculé ni les

irais, ni les obstacles; pli^s ingénieux peutrêtce , Il

raille son rival allemand ou ang^is, sur âa lenteur,

jqu'il compare à celle des bgauls ; mais FAngUûs et

4'AUemand lui répondent avec leur Çroid l>Qn sens,

^ue pour le labourage, la patience làe^hûtiifs cpnr

•yient mieux que la fougue de cQurpiert âingaos^et

piaffans ; et en effet, il arrive souvent qu'après av<»r

' «commencé et défait , corrigé et changé, après s'être

tourmenté l'esprit (|e désirs et de craint^ ^ leFranj-

,çais finit par se dégoûter et par topt abandonneit
'

!ii%^Q colon américain , lent et taciturne , ne se lève

pas de tfèsrgran^ matin; mais une feis levé, il

passe lajoucvuéeientière à une «uite non interrèoir

4^ue de .travaux utiles : dés le déjeuner ,, M donne
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froidement des ordres à sa femme , qui les reçoit

avec timidité et froideur, et qui les exécute saus

contrôle. Si le temps est beau , il sort et laboure

,

coupe des arbres, fait des clôtures, etc. ; si le temps

est mauvais, il inventorie la maison , la grange, les

étables , raccommode les portes , les fenêtres i les

serrures, pose des clous, construit des tables ou des

chaises , et s'occupe sans cesse à rendre son habi-

tation sûte , commode et propre. — Avec ces dis-

positions se suffisant à lui-méiùe, s'il trouve une

occasion , il vendra sa ferme pour aller dans les

bois, à 4û( et vingt lieues de la frontière , se faire

un nouvel établissement ; il y passera des années

à abattre des arbres, à se construire d'abord une

hutte , puis une étable , puis une grange ; à défri-

cher le sol , à le semei , ^tc. ; sa femme , patiente

et sérieuse comme Ir i , le secondera de son côté , et

ils resteront quelquefois six mois sans voir un vi-

sage étranger; mais au bout de quatre ou cinq ans,

ils auront conquis un terrain qui assure l'existence

de leur famille.

Le colon français , au contraire, se lève matin ,

ne fût-ce que pour s'en vanter; il déliIjCi>; »vcc sa

femme sur ce qu'il fera , il prend ses t -'isi, ?&^ j>.irait

miracle qu'ils fussent toujours d'accord : la femme

'commente, contrôle ^<Tonteste ; le mari insiste ou
'^^v'o se fâche ou se décourage : tantôt la maison

Jr,! 4vner?t à charge , et il prend son fusil , va à la
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de la rive gauche , dits Whwta, m'a attetté que la

totalité des familles trauçaises n'excédait pas cent

cinquante; ainsi ti Mte la m devant /Tnur^- Loui-

siane ne peut s'estimer à sept cent» hommes de

milice , c'est-à-dire à plus de deux mille cinq cent»

têtes françaises.

- Ces récits, je l'avoue , sont très-différens de ceux

qae l'on a faits à Paris dans ces derniers temps, où

l'on représentait ce pays comme un empire bientôt

florissant. Mais je les tiens de plusieurs témoins

oculaires sans intérêt de tpéeulation de terres on

d'emploiej et je les raconte impartialement , '^omme

j'ai fait de l'Egypte et de la Syrie, sans pr<'tendre

empêcher qu'on aille les vérifier. Je me trouv ^ trop

bien de mon système pour le changer.

Ce dépérissement général dès établissemens fran-

çais sur les frontières de la Louisiane et même du

Canada/ comparé à l'accroissement non moins gé-

néral de ceux des Anglo-Américains, a été pour 1 noi

un sujet fréquent de méditation , afin de connaître

les causes d'une issue si diverse dans des circons-

tances semblables de sol et de climat. Croire avec

* Par exemple , au Fort-Détroit y le caractère ne diffè-e

% pas de celui que je Tiens de citer ; et lorsque j*y passai eu

septembre suivant , le plus grand nombre des Français par-

lait de se retirer sur le terrain du Roi {Georgps) , plutôt

que di- se former au régime municipal et laborieux des Amé-

ricaics.
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quelques personnes que les Français ne supptortent

pas bien ce climat , est un moyen d'explication que

Je ne puis admettre; car l'expérience a convaincu

tous les ofificiers et médecins de l'armée Rocham"

beau , que le tempérament français résiste mieux

au froid , au chaud , aux variations et aux fatigues

que le tempérament anglo-américain. Il parait que

notre ûbre a plus d'élasticité et de vie que la leur;

et la balance penche encore en notre faveuir par le

vice de leur régime diététique que j'ai exposé , et

par l'abus des spiritueux auxquels ils sont presque

aussi adonnés que les Sauvages. On a remarqué

,

dans l'expédition du général Wayne et dans d'au-

tres, que les buveurs d'eau-de-vie résistent moins

que les buveurs d'eau : et quant aux Sauvages

,

l'on sait que l'eau-de-vie va extirpant leur race

bien plus activement que la guerre et la piftite-

;,v JEn analysant eê sujet très-digne d'intérêt , il m*a

paru que les véritables raisons de la difCéieace d'is-

sue se trouvaient dans la différence des moyens

d'exécution et de l'emploi du temps ; c'est-à-dire

,

de ce qu'on nomme habitudes et caractère national;

or , ces habitudes et ce caractère ant pour causes

principales le système d'éducation domestique et

la nature du gouvernement, l'un et l'autre plus

puissans que le fond même du tempérament phy-

sique. Quelques traits^ comparés de la vie journa-
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opérations de la vie ; et ice qui pourra surprendre

,

il e^t bien moins répandu chez h peuple français

,

même d'Europe , qu'on ne serait porté à le pe^iiser*

JL'on pourra dire, comme je l'ai ouï assez, sou-p

vent, que ce besoin de conversation ou decause-;-

rie 9 est un effet de la vivacité du sang » et d'une

gaieté expansive de tempérament et d'esprit ; mais

si j'en juge par ma propre expérience , il est bien

plutôt un produit factice de Vhabitude et de Vo-^

pinion ; étant allé en Turkie * eameur commit un

Français, j'en revins après trois ans de résidence,

silencieux comme an musulman ; de retour en France,

je repris aisément mes habitudes natives ; mais à

peiae eus-je vécu quelques mois aux Etats-Unis ,

que je contractai de nouveau la taciturnité améri-

caine qui a encore disparu depuis que je suis re-

venu en France ; et je remarque que l'empire de ces

habitudes nationales est d'autant plus puissant et

plus subjuguant , qu'il est fondé sur des préjugés

d'amour-propre«t de bon ton social; chez les Turks

et chez les Américains , parler beaucoup est un

attribut de basse classe , un signe de peu d'éduf

cation ; tandis que chez les Français , se taire est

une affectation de morgue et de hauteur; entretenir

est un témoignage d'esprit et de politesse ; et l'on

manque de l'un ou de l'autre si on laisse tomber la

conversation. ^iî\MMÏy.i: j^m'><> m. -' î^vi,> <:;:îtîj:->

- C'^st encore par un préjugé de ce genre, né de
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réducatioD et de l'opinion , que souvent les Fran-.

çais taxent d'immoralité la facilité avec laquelle les

Américains vendent et abandonnent leur sol natal

ou acquis et amélioré par leurs soins , pour aller

s'établir dans un autre ; car l'on ne voit pas quel

genre de moralité il petit y avoir à rester dans un

lieu où l'on ne se trouve pas bien ; mais quand on

yemonte à l'origine de Cette idée, l'on découvre

qu'elle a été inventée par les lois et entretenue

par les gouvernans d'un peuple primitivement serf.

Encbaîner les hommes à leur glèbe par des pré-

jugés d'affection , fut de tout temps le but secret

ou découvert d'une politique oppressive, et crain-

tive de perdre sa proie. Or , comme ce fut pour

rompre de telles chaînes religieuses et civiles , que

les Américains émigrèrent d'abord , il ne serait pas

étonnant que Vémigration , en devenant pour eux

un besoin d'habitude , ne réunît encore à leurs

yeux le charme d'user de leur liberté. Au reste

,

les effets en sont et en seront bien autrement utiles

à la civilisation du monde que l'esprit végétatif des

peuples sédentaires , qui préfèrent de se consumer

chez eux d'oisiveté et de guerres, à s'en aller former

au loin de brillantes et utiles colonies. '

Ce serait peut-être ici le lieu de rechercher l'o-

rigine des habitudes taciturnes ou causeuses des deux

nations dont je m'occupe ; d'examiner quelle ana-

logie existe entre un ciel habituellement brumeux,
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chasse ou en voyage, ou causer avec ses voisins.

Tantôt il reste chez lui , et passe le temps à causer

de bonne humeur, ou à quereller et gronder. Les

voisins font des visites ou en rendent ; voisiner et

causer sont , pour des Français, un besoin d'habi-

tude si impérieux , que sur toute la frontière de la

Louisiane et du Canada Ton ne saurait citer un

colon de cette nation , établi hors de la portée et

de la vue d'un autre : en plusieurs endroits, ayant

demandé à quelle distance était le colon le plus

écarté : « Il est dans le désert, me répondait -on

,

V avec les ours ,
à' une lieue de toute habitation

,

itsam avoir personne avec qui causer.» ^^K^**!* ?ft>î

Ce trait , lui seul est l'un des plus caractéristi-

ques et des plus distinctifs des deux nations ; aussi

,

plus j'y ai réfléchi , plus je me suis persuadé que le

silence domestique des Américains , ce qui s'entend

aussi des Anglais , des Hollandais et des autres

peuples du Nord dont ils dérivent , est l'une des

causes les plus radicales de leur industrie , de leur

activité , de leur réussite en agriculture , en com-

merce , en arts ; avec le silence ils concentrent leurs

idées et se donnent le loisir de les combiner, de

faire des calculs exacts de leurs dépenses et de leurs

rentrées ;ils acquièrent plus de netteté dans la pen-

sée, et par suite, dans l'expression; d'où résulte

plus de précision et d'aplomb dans tout leur sys-

tème de conduite publique ou privée. Par inverse

,
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ave;c la causerie et le perpétuel caquet domestique

,

le Français évapore ses idées , les soumet à la con-

tradiction, suscite autour de lui des tracasseries

féminines , des médisances et des querelles de voi-

sins , etûnitpar avoir gaspillé son temps sans résul-

tats utiles à lui et à sa famille. L'on croit que ces

détails sont des bagatelles ; mais ils sont l'emploi

du temps; et le temps , comme Ta dit Franklin , est

l'étoffe dont nous fabriquons ta vie. Il faut que cette

dissipation morale et physique ait une efficacité

particulière à rendre lesprit superficiel ; car ayant

plusieurs fois questionné des Canadiens de frontière

sur des distances de lieux, et de temps , sur des

mesures de grandeur ou de capacité, j*ai trouvé

qu'en général ils n'avaient pas d'idées nettes et pré-

cises ; qu'ils recevaient les sensations sans les réflé-

chir ; enfin , qu'ils ne savaient faire aucun calcul

un peu compliqué. « Il y a , me disaient-ils , d'ici

» à tel endroit , la distance d'une ou de deux fumées

»dle pipe; l'on peut ou l'on ne peut pas y arriver

» entre deux soleils , etc. » Tandis qu'il n'est pas

de colon américain qui ne réponde avec précision

sur Je nombre des milles , des heures ; sur les gran-

deurs en pieds et yards ^ sur les poids en livres ou

gallons , et qui ne fasse très-bien un calcul composé

de plusieurs élémens actuels ou contingens : or

,

ce genre de fcience pratique a des conséquences

très-importantes et très-étendues sur toutes les
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES v*

SUR LÉS INDIENS* OU SAUVAGES

DE L'AMERIQUB-DORD, m
ii^

Suivies d'un ôcabulaire de la langue des Miâmis ,

tribu établie sur !à 0^aÂa£^. <

Mon séjour au Poste-Vincennes me fournit Tocca-

sion d'obserter les Sauvages, que j'y trouvai ras-

semblés pour vendre le produit de leur chasse rou'

gef*oti portait letiir nombre à quatre ou cinq cents

têtes de tout âge, de tout sexe, et de diverses nations

ou tribus, Sellés que les OuyaSy les Péourias, les Sa-

* Les Américains j d'après les Anglais , destinent les Sau-

Tages par le nom d'indian, qu'ils prononcent presque in-^

di^ne : et ils feraient mieux de s'en tenir à ce dernier terme;

car il est bizarre d'ayoir donné le nom des habituns de l'Indus

d'abord à ceux de l'Amazone , puis de toute l'Amérique ; et

cela par suite de ta méprise de l'un des premiers navigateurs

portugais , qui , toUlaht se rendre dans t'fiidé, s^éCarta si fort

à l'Ouest qu'il se trouva au Bi^ésit , à qiii> pour se consoler

,

il donna le nom d'/m/e occidentale.

** Les Sauvages appellent /^eau rou^ celle de daim, dont

la chasse tombe en juillet et août. .^ t;> / •.r>Qtn h. A,
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kisy les Piankichas, les Miami» ^ etc. , tous vivant

sur la haute Wabash. C'était la première fois que

je voyais à loisir cette espèce d'hommes déjà de-

venue rare à l'est des AUeghanys : leur aspect fut

pour moi un spectacle nouveau et bizarre. Ima-

ginez des corps presque nus , bronzés par le soleil

et le grand air , reluisans de graisse et de fumée ;

la tête nue , de gros cheveux noirs , lisses , droits

et plats ; le visage masqué de noir , de bleu et de

rouge
,
par compartimens ronds, carrés, losanges;

une narine percée pour porter un gros anneau de

cuivre ou d'argent ; des pendeloques à trois étages

tombant des oreilles sur les épaules , par des trous

à passer le doigt ; un petit tablier carré couvrant

le pubis , un autre couvrant le coccyx , tous deux

attachés par une ceinture de ruban ou de corde ;

les cuisses et les jambes tantôt nues , tantôt gar-

nies d'une longue guêtre d'étoffe ;
* un chausson

de peau fumée aux pieds ; dans certains cas , une

chemise à manches larges et courtes , bariolée ou

chinée de bleu, de blanc , flottante sur les cuisses ;

par-dessus elle une couverture de laine ou un mor-

ceau de drap carré jeté sur une épaule , et noué

sous le menton ou sous l'autre aisselle : s'il y a

prétention de parure pour guerre ou pour fètç , les

J\ .. <..

* En anglais, Legitins {jambières) : les chaussons s'appel-

lent mocassons.

... *5f'

.

Ji:^/::
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sombre, et un tempérament mélancolique et sé-

rieux ; si un temps froid et humide porte au spleen,

par quelque action physique sur les nerfs et sur les

entrailles : si par inverse , un ciel clair , un soleil

brillant portent à la gaieté , par un effet stimulant

du fluide lumineux sur le fluide nerveux , électri-

que comme lui ; mais parce qu'une telle question

traitée sous tous ses aspects, se compliquerait d'une

foule d'élemens divers; qu'il faudrait discuter pour-

quoi des peuples méridionaux , tels que les Indous,

les Turks, les Espagnols, sont aussi taciturnes que

des peuples septentrionaux ; pourquoi en Angle-

terre même les habitans des villes très - actives

,

telles que Londres, ne sont pas moins causeurs que

des Français; pourquoi ' dans ces derniers temps

nous - mêmes avions cessé de l'être , selon la re-

marque des étrangers ; pourquoi dans tous les pays

les femmes le sont plus que les hommes, et les es-

claves plus que les libres; parce qu'enfm il fau-

drait analyser ce qu'on entend par nation; voir si

chaque classe , chaque profession n'a pas un carac-

tère moral propre , et si le caractère général poli-

tique est autre chose que celui de la classe ou des

individus qui gouvernent ; je me bornerai à dire

que les prétendus principes généraux , hâtivement

posés par quelques écrivains politiques, sont en^

grande partie démentis par une analyse exacte des

faits; et que le climat et le tempérament , alors
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même qn'ils sont une cause physique primordiale

du earactère d'un peuple , sont soumis à une cause

postérieure et secondaire encore plus énergique

,

l'action des gouyernemens et des lois qui ont la

faculté de violenter nos actions, de créer des habi-

tudes nouvelles et contraires aux anciennes, et par-

là de changer le caractère des nations , ainsi que

rhistoire en fournit de nombreux exemples. Le

sujet que j'ai traité dans les deux articles précé-

densj Èa'en fournirait un lui-même; car en étu-

diant les moei^rs des colons de Gallipolfs et du

Poste-Vincennes, j'ai trouvé des différences remar-

quables à beaucoup d'égards, et je me suis claire-

ment aperçu que les Français de Louis XIY et de

Louis XV, avec leurs idées féodales et chevaleres-

ques étaient de beaucoup inférieurs en industrie

,

en idées de poliee, à la généi*atton, qui depuis

1771, a reçu l'impression de tant d'idées libérales

en organisatiois soeiale. «l'ai vivement regretté que

cette coloftie du Sioto , précieuse par la moralité

et l'industrie de ses membres, n'ait pas été dirigée

dès le prin<;ipe vers la Wabash an vers ie Missis-

sipi : l'addition de ses moyen^s à ceux des anciens

colons, y eût formé une masse capable de se défen-

dre de l'invasion des Sauvages et des agioteurs amé-

ticains, et eût pu devenir un noyau de ralliement

pour d'autres Françaisprévoyana, étdésireux délais-

ser à leurs errfans un héritage de liberté et de paix.
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che?eux sont tressés, et les tresses garnie' ^e

plumes , d'herbes, de fleurs , même d'osselets : les

guerriers portent autour de l'avant-bras, de larges

colliers de cuivre ou d'argent, ressemblans aux

colliers de nos chiens , et autour de la tête des

diadèmes formés de boucles d'argent et de Neno"'

terie : à la main, la pipe ou le couteau, ou le

casse-téte , et le petit miroir de toilette dont tout

sauvage use avec plus de coquetterie pour admirer

tant de charmes, que la plus coquette petite mair

tresse de Paris. Les femmes un peu plus couvertes

sur les hanches , diffèrent encore des hommes , en

ce qu'elles portent, presque sans cesse, un ou

deux enfans sur le dos, dans une espèce de sac,

dont les bouts se nouent sur leur front. Qui a vu

des Bohémiennes et des Bohémiens , a des* idées

très-rapprochées de cet attirail. ,,..

Telle est l'esquisse du tableau, et je le montre

du beau côté. Car si l'on veut le voir tout entier,

il faut que j'ajoute que , dès le matin , hommes et

femmes vaguaient dans les rues avec le but uni-

que de se procurer de l'eau-de-vie ; que vendant

d'abord les peaux de leur chasse , puis leurs bi-

joux, puis leurs vêtemens, ils quêtaient ensuite

comme des mendians , ne cessant de boire jusqu'à

perte absolue de facultés. Tantôt c'étaient des

scènes burlesques , comme de tenir la tasse à deux

mains pour y boire à la manière des singes ; puis



3oÙ ÉCLAIRCISSEMEN8. *
. '

de relever la tête avec des éclats de joie , et de se

garj^airlser de la liqueur délicieuse et funeste ; de

«se passer le vase de l'un à l'autre avec de bruyantes

4rititàtions ; de s'appeler à tue-tête, quoiqu'à trois

pas seulement de distance; de prendre leurs fem-

mes par la tête et de leur verser de l'eau-de-vie

dahs la gorge avec de grossières caresses , et tous

les gestes ridicules de nOs ivrognes de place. Tantôt

Bwcc^àieht dcè scèiies affligeantes , comnie de

perdre finalement tout sens , toute raison ; de de-

venir furieux et sifupidés , de tomber ivroç -morts

'dans la poussière ou dans la boue , pour y dormir

jusqu'au lendemain. Je ne sortais pas le matin

sàtis les trouver par douzaines dans les rues et

Chemins autour du village , vautrés littéralement

avec les porcs. Heureux si, chacî^e jour, il n'arri-

vait pas des querellés et des batteries à coups de

couteaux ou de casse-têtes qui , année commune,

produisent 'dix meurtres. Le 9 août , quatre heures

du soir, à vingt pas de moi, un sauvage poignarda

sa femme de quatre doups de couteau. Quinze

jours auparavant , même accident était arrivé, et

cinq semblables l'année précédente. De là des ven-

geances itnmédiates ou dissimulées des parens et

de la famille , causes renaissantes d'assassinats et

^e guet-apens. J'avais d'abord eu l'intention d'al-

ler vivre quelques mois avec eux et chez eux pour les

ëtudîer , comme je l'ai pratiqué envers les Arabes
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bédouins; mais lorsque j'eus vu ces échantillons

de leurs mœurs domeMiques ; lorsque divers habi-

tans du Poste, qui leur serrent d'aubergistes , et

vont traiter parmi eux . m'eurent attesté que le

droit d'hospitalité n'existait point chez eux comme

chez les Arabes ; qu'ils n'avaient ni subordination

ni gouvernement ; que le plus grand chef de guerre

tie pouvait , même en campagne , frapper ni punir

un guerrier , et qu'au village il n'était pas obéi par

un autre enfant que le sien; que dans ces villages

ils vivaient isolés , pleins de méfiances , de jalou-

sies, d'embûches secrètes, de vindettes implacables;

qu'en un mot leur état social était celui de l'anar-

chie et d'une nature féroce et brute , où le besoin

et la force constituent le droit et la loi ; que d'ail-

leurs ne faisant point de provisions , un étrat)ger

était exposé à manquer de tout nécessaire , de

toute ressource ; je sentis la nécessité de renoncer

à mon projet. Mon plus vif regret fut de ne pas

acquérir quelques notions sur leur langage , et de

n'en pouvoir obtenir un vocabulaire; livre dont

j'ai indiqué ailleurs * l'importance chez les peuples

qui n'ont pas d'antres monumens. Le missionnaire

dont j'ai parlé, M. l'abbé R..., ae me laissa aucun

capO'ir à cet égard. Lui-même avait fait des tenta-

'ui^U
* "Voyez la cinquième séance de mes leçon? d'histoire

professées à l'école normale , imprimées séparément in-8'

J821, chez Bossango frère?.
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tives et avait rencontré de^ obstacles insurmon-

tables : encore que plusieurs habitans du Poste

entendissent la langue de quelques tribus , leur

prononciation était si défectueuse, ils avaient si

peu d'idées d'aucune règle de grammaire, qu'il

lui fut impossible d'en tirer parti. Il m'en con-

vainquit dans une conférence que voulut avoir

avec moi un chef des Ouyas, ancien et constant

ami des Français. Nous ne pûmes jamais astreindre

l'interprète canadien à traduire littéralement, et

phrase à phrase. — Il résulta de toutes mes infor-

mations sur cette matière , que la personne la plu»

capable et presque la seule capable de remplir

mes vues, était un Américain nommé M. Wels qui,

enlevé par les sauvages à l'âge de treize ans , et

adopté par eux, avait appris plusieurs de leurs dia-

lectes avec les moyens que lui donnait une bonne

éducation assez avancée. Depuis que les sauvages

avaient été battus et soumis par le général Wayne
(août 1794)» M. "Wels avait eu la faculté de rentrer

dans son pays natal : il servait dans ce moment
d'interprète au général Wayne, qui concluait, au

fort Détroit , un traité définitif avec plus de sept

cents. sauvages réunis en grand conseil. Tout cela

s'accordait fort bien avec mon projet de me ren-

dre par le lac Erié à Niagara : je retournai donc

sur mes pas à Louisville, traversai le Kentucky

par Francfort sa capitale , par Lexington , qui n'a-

. •K.JUkL'àiiiXiù^,

.
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vait pas une maison en 178a , et qui en a près de

cinq cents , la plupart en briques , bien bâties; de

lu je me rendis à Cincinnati, où , profitant d'tii^

convoi d'argent qui se rendait à Détroit , je pus

commodément , grâce au major Swan , suivre la

route militaire que venait de tracer l'armée du

général Wayne à travers une foret de celit lieues ,

où nous ne trouvâmes de gîtes que cinq fbrts palis-

sades nouvellement construits. L'accueH que me
fit ce général , me donna lieu de croire que j'avais

atteint mon but au delà de mon espoir; mais lo

tribut que je payai aux fièvres du pays et de la saison»

me priva de tous mes avantages. Il fallut me ré-

soudre à profiter d'un vaisseau unique pour passer

le lac avant l'hiver , et revenir à Philadelphie. La

fortune capricieuse m'y attendait pour nv'y satis-

faire à moins de frais : elle y amena , l'hiver sui-

vant (1797-98), M. "Wels, accompagnant un chef

de guerre des Miâmis , célèbre chez les' sauvages

âous son nom de Michikinakoua, et chez les Anglo-

Américains sous celui de Petite-Tortue qui en est

la traduction. Il fut l'un de ceux qui contribuèrent

le plus à la défaite du général Saint-Clair en 1791 ;

et si l'on eût suivi àon plan de ne combattre le

général Wayne qu'en interceptant ses convois , il

eût également déti:uit cette,armée, ainsi que je l'ai

entendu exprimer à des officiers d'un mérite et

d'un grade distingués. Après avoir été un ennemi

..V.-,.-.
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redoutabJie/aux ÈtSkXs-VnUfPeiite-TaHue coBys^i^çii

de rimpuissanee finale de leqr résister , a eu le bon

esprit de porter sa tribu à une capitulation raison-

nable : par ui»,d0gré d'intelligence plus remarqua"

ble, il a sei^tvla nécessité delà faire vivre d'agri-

eulture aui lieu de chasse et de pêche comme vivent

les sauvages, (tétait dans C€ dessein qu'il venait à

Philadelphie' sjolliciter le congrès et la bienfaisante

90ûiétéde^-r^mf«3^de liiiprocurer les moyens d'ex^^

cuter eett^ louable entreprise^ Il avait d'ailleurs été

inoculé de la petite vérole dès son arrivée, et il de-

mandait à la: médecine, contre la goutte et les rhu*

matismes. do^t'Jl était attaqué , des secours que le

gouveroement s'empressa de; lui procurer. Cet in-

cident nic;piégiedta uiie occasion plus heureuse que

je ne i*avais espérée, en;m*offrant non-seulement

i;\' ::-..! r
!.- .v -; . ;-;«,;) ,, .y^

*f yul^a|rçuient
,
(ippelçs les ; Qufikevs ,, société dpnt qr a

peut-être trop dit de bien ep Europe , ^t trop de mal aux

États-Unis ( à cause des Nègres) j maïs qui, tout bien consi-

déré, me paraît la tecte religieuse dont la morale.théorique

et pratique est là plus Davorable à l'àhiélioFation de la société,

et de la dûàdition homaine en généroL. l'on peut dire que

tout ce qut'il y ji de bons étaj^lisse^çna de bienfaisance, de

bonsj^glemen^ administratif ep Pefi^^lyanie, est son ou-

vrage ; et il ne lui manque que d'introduire dans son plan

d'éducation. pli;s de çontiaissances phy^i^ues , pour mériter

d'être Venise èk tous' les hô'iiitïiesraUorin&bles. (Ôomnient

dcsV?(!ffo/*'peitV«nt-l!s«pj^ler ^^w/&wc Fétudë des oiiTrages
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une bouche Interprète pour communiquée mes

idées , mais encore une bouche indigène pour me
fournir les sons dans toute leur pureté. Je me fis

donc introduire auprès de If. Wels et du chef ^au-

yage; je leur expliquai mon plan avec se& o^otils;

et ayant obtenu leur àgirjément, j'employai uieuf àt

dix séances t dont je pus jouir dans lesmoisdet

janvier et de féyrier 1798, à dresser le yocabulaket

que je publie : il fpt la b^se de mon travail r.maif»

par épisodes de conversation, il s'y mêla beaucoup

de notes curieuses que je recueillis avec d'^ulânt

plus de soin que les Trâts, vj^qant s^ps préiparar

tioii, étaient par cela méiitie inoins suspects d'al^-*

tération , et qqe Thabitude de me voir, jointe à inst

qualité de Français, diminua ^ans Petiteyrortfie Qet

esprit de méfiance et dç soupçon qup pQ|:tej^t les

sauvages dans tous leurs .d^scours> Chaque jour »

après notre séance , j'écrivis ce qui m'avait paru le

plus intéressant; et ce sont ces observations qui/

réunies à celles que dans mes voyages j'avais re7

cueillies des témoins les plus judicieux , forment

aujpurd'hi^i le texte que j'ai mjis en ordre. Mon des-

seip q'est pas et n'a pu êtriC de traiter généralement

des sauvages run tel plan serait d'une trop vaste

étendue, puisqu'il existe une très-grande diffé-

rence de genre de vie, d'habitudes et de mœurs

,

entre les sauvages de divers climats, des pays chauds

ou des pays froids, boisés ou découverts , féconds
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OU Stériles , arides ou baignés d'eau. Je me borne

uniquement aux sauvages de TAmérique du nord,

avec l'intention de fournir dans cette question obs-

curcie par des paradoxes , le contingent de mon
témoignage sur ce que j'y ai vu et reconnu de plus

certain et de mieux prouvé en faits. Je suppose

même que mon lecteur n'est point novice en cette

matière , et qu'il a lu les relations des voyageurs

qui , depuis quarante ans , ont visité et décrit ces

contrées.* , . . , . . ,

i Noire prértfièr étttretîén débuta par des renséi-

gnemens sur le climat et le sol des Miâmis, M. Wels

me diî/que cette tribu vivait sur les branches nord

de la Wabashs que son langage se parlait chez

•;TeI est le capitaine Carver, voyageur en 1768, dont

ndùs'aVons une bonne traduction en 1784 , un vol. in - 8°.

L*aut€(^ut> piarart avoir été un peu cré'dule et très-yaniteux ;

mais malgré son penchant pour les sauvages qui avaient

flatté, sfi vanité} on voit dans ses récits de la droiture et de

la bonne foi. Les aveux qu'il fait de son peu d'instruction et

de son incapacité à rédiger une grammaire et un dictionnaire

sauvage , me font beaucoup douter qu'il soit le rédacteur de

son ouvrage, et je pense que ce service lui a été rendu par

son éditeur, comme il est arrivé chez nous à un autre voya-

geur coqnu. *

Un second voyageur est Jean Long, Anglais , commis et

facteur pendant vingt ans dans la traite des pelleteries du

Canada : il a publié ses voyages in - 4° en 1791 : ils ont été

traduits et publiés in-Q° en 1795. II est fâcheux que le tra-

ducteur ee soit permis de supprimer les vocabulaires pour

. 11. jr'ï *.#,;
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toutes les peuplades répandues le long de cette ri-

vière jusque vers le lac Michigan ; telles que les

Ouyas y Péouryas , Piankichas, Poteouatamis , Kas"

kaskias et les Indiens de la longue tle; qu'il a

beaucoup d'afBnité avec celui des Chipéwa» ^ des

Outaouas , des Chaûms^ qui ne diffèrent que cotnme

dialectes , mais il est tout-à-fait distinct du De^

laouaise ; le son nasal est fréquent dans le Miâmi'^'

et je crus à la première fois entendre du turc.

M. Wels m'ajouta que leur pays était partie boisé

,

partie en prairies , et sensibïement plus froid que

le Poste-Vincennes. Ayant quitté ce dernier lieu

après un dégel complet, il avait retrouvé la même
neige cinquante lieues plus nord , sans avoir re-

quelque économie àé librairie. Cet oufragê mérite reim-

pression avec corrections , car il est le plus fidèle tableau

r^ue je connaisse de la vie et des mœurs des sauvages et

des trafiquans canadiens. < !>

^Uo troisième est Bernard Rojnana, dont j*at assez parlé.'

Un quatrième est Umfreville que j'ai fait connaître. Je ne

parle point du livre d'Adair sur les Greeks et les Chcrokis

,

parce que, ù quelques faits vrais , il a mêlé une foule de faits

altérés oii faux, dans l'intention de prouver que les sauvages

descendent des Juifs. Cette extravagante idée, qui, d^aillèurs,

lui est commune avec plusieurs missionnaires, n& Ta con-

duit qu'à faire envisager sous un faux jour tout ce qui appar-

tientauxsauvages. Ce n'est qu'avec desaines notion&sur la na-

ture de l'entendement humain, sur sa marche, et sur tous les

principes qui gouvernent et modifient l'iiomme de la nature,

que l'on peut bien étudier et suivre l'histoire des nations.
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marqué d'élévation montaeuse dans le terrain.

L'air à Philadelphie lui semblait moins piquant.

Les vents régnans aux Miamis sont presque les

mém^s qu'à la côte atlantique ; en hiver nord-

ouçst rapide , clair et tranchant ; rare et doux en

été. Alors domine le sud-ouest chaud, nuageux,

que)quefqis orageux. Lé sud est le grand pluvieux;

le pord, Je grand neigeux en hiver, mais en été

clair e^ doi|x. Le sud est rare ; le nord encore

plus.l^e sol est fertile; le maïs plus beau, la

chassp plus abondante que sur toute la côte atlan-

tique. Aussi les naturels , surtout les Poteouatamis

,

sont-ils une race grande et belle ( et moi-même

j'en puis dire autant des Chaùnis du fort Miami,

dont les femmes m'ont étonné par leur taille , mais

nullement p^r leur beauté ). ^.' '^

Pendaiit ce temps j'avais observé Petite-Tortue ,

qui faute d'entendre l'anglais.ne prenait point part

à l'entretien ; il se promenait en s'épilant les poils

de la barbe , et même des sourcils ; il était vêtu

à l'aniéricaine, enhabit bleu, pantalon, et chapeau

rond. Je lui fis demander conameot il se trouvait

de cet habillement si dj^érent 4u sieq : «L'on est

»d'abQrd gêné, dit-il, puis l'habitude vient, et

«comme cela garantit du froid et du chaud', on le

» trouve bon.» II avait retroussé ses manches ; je

fus frappé de la blancheur de sa peau entre le pli

du coude et le poignet. J'y comparai la mienne ;

i».-", ^i-„
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el)e n'en différait point. Le hâle avait bruni le des-

sus de mes mains autant que les siennes , et nous

paraissions tous deux avoir une paire de gants. Je

tjTOuvai sa peau très^doucc au toucher; en tout,

la peau d'qn Parisien. Alors s'engagea entre nout

une longue discussion sur la couleur des sauvages;,

cette couleur dite de cuivre rouge , que l'on pré-?

tend leur être innée comme le noir aux Africains i

et l^s constituer une race distincte. Les faits ré-^

sultans de cette discussion furcfnt « que les sàiuvages

»se désignent euxrmêmes par le nom d*hommes

» rouges ; qu'ils estiment > con^me de raison , leur

» couleur plus que le blanc ; que cependant ils nais-

» sent blancs comme nous ;
* que dans l'enfance

» ils sont tels ** jusqu'à ce qu'ils aient été brunis par

»le soleil et par les graisses et Içs ,sucs d'herbes

» dont ijss'oignent ; que Usfefnmes même ont tou-«-

» jours blanche la portion de 1% ceinture, des han-

» ches et des cuisses qui ne cesse pas d'être cou-

» verte de :vètemens ; en un mot, i.'i'il est radica^

»lement f^aux que cette couleur, prétendue cui-

» vrée , spit innée , ni qu'elle soit \^ même pour tous

«les indigènes de l'Amérique du nord ; qu'au <hi9-

» traire elle varie de nation à nation 9 et qu'elle est

V un de Ipurs moyens de se reconnaître. » ..-^X^n

; J'observai que M. Wels , qui vit depuis quinze

* Le nègre aussi ; mais il noircît dans les 24 heures. ^ '

C'est ce que tlll Oldmixon , loni. 1 ,
pag. 286. .

;^j ,
*

«*



. v^.

396 ÛGLAIBCISSEMENS.

années chez eux et comme «ux, avait leur teint et

non celui des Américains ; et quant à la vraie nuance

de ce teint , elle m'a paru couleur de suie ou de

Jambon fumé, nettoyé et luisant, parfaitement

semblable au teint de nos paysans de la Loire et

du Bas-Poitou qui, comme les sauvages, vivent

dans un air chaud et un peu marécageux ; sembla-

ble encore s^u teint des Espagnols andalous. Sur

cette remarque que je communiquai , Petite-Tortue

répondit : « J'ai vu des Espagnols de Louisiane, et

> n'ai trouvé entre eux et moi aucune différence de

» couleur; pourquoi y en aurait-il? Chez eux

» comoble chez nous \ elle est Touvrage du père des

» couleurs , le soleil qui nous brûle. Vous-mêmes ,

» blancs , comparez la peau de votre visage à celle

«de votre corps. » Et cela me rappela qu'au re-

tour de Turkie , quand je quittai le turban , une

moitié de mon frodt au-dessus des sourcils était

presque bronzée , tandis que l'autre près des che-

veux était blanche comme le papier. Si , comMe
la physique le démontre , il n'y a de couleur que

par la lumière, il est évident que les diverses cou-

IdoTs des peuples ne sont dues qu'à diverses mo-
difications de ce fluide avec d'autres éiémens qui

agissent sur notre peau, et qui même 'la compo-

sent. Tôt ou tard il sera démontré que le noir des

Africains n'a pas d'autre origine. * .....>? .' ^

* Chaque jour de nouveaux faits, en apparence bizarres

^

I JAT.i -_»r -(J
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Les traits dé Petite- Tortue me frappèrent par

leur ressemblance avec ceux de cinq Tartares chi-

nois qui étaient venus à Philadelphie , à la suite de

l'ex-ambàssadeur hollandais Yanbraam. Cette res-

semblance des Tartares avec les sauvages de l'Amé-

rique du nord , a frappé tous ceux qui ont vu les

uns et les autres; mais peut-être s'est -on trop

pressé d'en in^Iuire que ceux-ci sont originaires

d'Asie. Gomme les sauvages ont des idées de géo-

graphie, je communiciuBki k Petite-Tortue nos sys-

tèmes sur cette question; et pour les lui faire mieux

entendre , je lui portai une mappemonde compre-

nant la partie orientale d'Asie et le nord-ouest d'A-

mérique. Il reconnut fort bien les iacs du Canada,

Michigan , supérieur, et les fleuves Ohio , Wabash

,

Mississipi , etc. ; il examina le reste avec une cu-

riosité qui me prouva la nouveauté du sujet pour

lui. Mais l'astuce d'un sauvage est de ne . jamais

marquer de surprise. Quand je lui eus expliqué les

moyenf^ de communication par le détroit de Ba-

viennent fournir de nouveaux moyens de solution ; Tun des

plus remarquables est le cas du Ilègre tirginien, appelé

Henry Moss , originaire du Congo , troisième génération ;

lequel , dans l'espace de six à sept ans , est devenu homme

blanc , à cheveux longs, lisses et châtains, comme un Eu-

ropéen : c'est lui dont Liancourt parle tome v, page 124,

J'ai vu un procès verbal authentique de sa transmutation

de peau. ';
j '^ j *
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ring" et par les îles Aléutiennes : « Pourquoi , me
»'dit-il, ces Tartares qui nous ressemblent ne se-

rraient -ils pas venus d'Amérique? ya-t-ildes

» preuves du contraire ? ou bien pourquoi ne se-

» rions- nous pas nés chacun chez nous?» Ëten

effet , ils se donnent une épithète qui signifie né du

sol * {Mttoktheniaké). Je n'y vois pas d'objection,

' lui dis-je ; mais nos robes noires ne veulent pas le

permettre.** Il y a seulement la difficulté d'imagi-

ner comment ïeâ races quelconques ont commen-

cé. Il me semble , dit-il en souriant , que c'est tout

aussi obscur pour les robes noires que pour nous. ^

' -* J'ai dit que les sauvages d'Amérique ressemblent

aux Tartares ; mais pour que cette assertion ait

toute sa précision , il est nécessaire d'y faire une

exception ; car les Ëskimaux qui habitent le nord

vers la mer Glaciale , ne sont point Tartares; et la

race d'hommes aux yeux gris qui peuplent l'ar-

chipel de Noutka-Sund et tous les rivages adjacens,

sont également une race distincte. C'est à celle qui

habite le reste du continent et qui forme l'immense

majorité, qu'appartient le caractère tflr/flr«>* et ici

je mets encore les Kalmoticks à part , car les sau-

vages n'ont pas, comme eux, le nez écrasé, ni toute

la face aplatie. En général , leurs traits sont , Un
» ...,• '

,
. ^

* Le /t est jota ; et le th a la valeur anglaise, "t f

.

** C'est .ainsi qu'ils désignent les missionnaires. ''"
:

'

'
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visage tiiangiilaire par le bas et presque carré par

le haut; le front bien pris; les yeux très-noirs , en-

foncés, vifs, plutôt petits que grands; les pommes
des joues un peu saillantes; le nez droit ; les lèvres

plutôt fines qu'épaisses ; les cheveux noirs -jais,

lisses, plats, sans auctin exemple d'un blond;

le regard soupçonneux et décelant un fonds de

férocité. Telle est en général leur physionomie ,

qui se modifie ensuite selon les peuplades et les in-

dividus. Au Poste-Vincennes et au Détroit , je re-

marquai beaucoup de leurs figures , qui me rap-

pelèrent celles des l^e/Z^As d'Egypte , et même de

plusieurs Bédouins : outre la couleur de la peau ,

la qualité des cheveux et plusieurs autres traits,

ils ont cela de commun av^c les uns et les autres,

que la bouche est taillée en requin , c'est-à-dire

,

les côtés plus abaissés que le devant , et que les

dents, petites, blanches, et très-bien vangées:, sont

aiguës et tranchantes comme celles des chats et

des tigres. * La raison naturelle de ces formes ne

serait-ellepas leur habitude de mordre à plein mor-

ceau , sans jamais user de couteau ? Cette habitude

donne évidemment aux muscles une attitude qu'ils

finissent par retenir , et cette attitude fin^t aussi par

modifier les solides. En ipartant de cette idée , k
u«» f^ 4à ,i-t* «a,,. Ww- a . >,if :^c <i.îWSt: !j4 i .: '.;â;,>.rï..A ,; r»t\

^ * Ausâi percent-elles si facilement aux enfarts, qu'ils n'é-

prouvent jamais de maux de dents, m .57:;-;. ù-
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ressemblance des traits entre des peuples, surtout

sauvages, très-distans, n'est pas une preuve d'ori-

gine ou de parenté aussi certaine qu'on veut le dire;

car il pourrait très-bien arriver que ce fût l'analo-

gie des influences du climat , du sol , des alimens,

des habitudes, en un mot , de tout le régime qui

fût la cause de la ressemblance des corps et des

physionomies. Je ne dis rien de leurs femmes

,

parce que leurs traits ne m'ont point paru diflé-

rens. Je ne m'oppose point d'ailleurs à ce qu'il y

en ail de jolies, comme le prétendent quelques

voyageurs. En voyage » l'appétit donne souvent du

goûta desmetsque l'on trouverait insipides ailleurs.

Je dirai très-peu de chose aussi de l'usage qu'a la

tribu des Chactâs, de donner au crâne des enfans

nouvellement nés la forme d'une pyramide tron-

quée, en pressant leur tète encore molle avec un

moule fait de petites planchettes : cette bizarre pra-

tique est si efficace , que la nation entière est re-

connue à sa tête plate, qui est devenue son épithète.

.tiQuelques écrivains même de mérite, ont pré-

tendu que tous les sauvages se ressemblaient si

fort, que l'on avait peine à les distinguer les uns

des autres. Sûrement ces écrivains diraient aussi

que tous les Nègres et tous les moutons se ressem-

blent ; mais cela prouve seulement qu'ils n'y ont

pas regardé de si près que le berger et le marchand

d'esclaves. « De nation à nation , me dit Pcttte-

»

9

»

» I

»

»
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» Tortue , nous nous reconnaissons au premier coup

vd'œil : le visage , la couleur, la Uille, les genoux,

nies jambes, les pieds sont pour nous des indices

«certains; la piste distingue non - seulement les

» hommes, les femmes et les enfans , mais encore

vies peuplades. Vous autres blancs, vous êtes frap-

«pans avec vos pieds en dehors : nous les portons

»tout droits pour trouver moins d'obstacles dans

vies broussailles. Quelques peuples les portent plus

»en dedans, ont le pied plus large, plus court,

» appuient plus du talon , ou de l'orteil , etc. »

Ce sont sans doute les mêmes écrivains , ou de

semblables, qui ont accrédité dans lemonde l'erreur

que les sauvages n'ont point de barbe : il est vrai

qu'ils n'en montrent point ; mais c'est parce qu'ils

prennent un soin particulier , continuel
, presque

superstitieux, de se l'arracher et de s'épiler tout le

corps. C'est le témoignage unanime de tous les

voyageurs qui les ont bien observés, tels que Ber-

nard Romans, Carver, Jean Long, Umfreville, etc. :

l'auteur du British-Empire qui, en 1707, écrivait

sur la foi des meilleurs témoignages , Oldmixon

dit, tome I, pag. 286 :« Les Indiens n'ont point

» de barbe > parce que pour l'extirper ils usent de

» certaines recettes qu'ils ne veulent pas commu-
» niquer. » L'expérience a fait connaître que ces re-

cettes étaient de petites coquilles avec lesquelles ils

la pincent : depuis qu'ils ont connu les métaux , ils

26
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ont imaginé de rouler un fil de laiton sur un bois

rond , de la grosseur du doigt , et d'en faire une

spirale ou boudin ù ressort, qui saisit entre ses pli9

et arrache une quantité de poils à la fois. Il est In-

concevable que le baron Lakontan chez nous , et

lord Kaims chez les Anglais , aient ignoré ou nié

un fait si général ; mais il est tout simple que le

paradoxal docteur Pdtv, se soit emparé de cette

anomalie pour en étaycr l'édifice de ses rêveries.

Petite-Tortue et M. fVels ne me laissèrent aucun

doute sur cette quel^ion : le premier s'amusait sans

cesse à s'arrachermême les poils des sourcils ,comme

lesTurcs s'amusent à rouler leur barbe. Il ne serait

pas étonnant que cet extercice , continué sur plu-

sieurs générations, aiïaiblit les racines de la barbe.

Quant aux poils du corps, j'ai vu moi-même à plu-

sieurs sauvages , ceux des aisselles longs et droits à

m'étôhnet. Serait^de parce qu'étant exposés à l'air,

ils croissent plus en liberté? cette idée d'arracher

la barbe a-t-elle eu pour cause première l'intention

d'ôter ù l'ennemi une prise dangereuse sur la fi-

gure? Cela me semble probable. "'^' ^ '^

L'on vante, avec raison , la taille des sauvages :

elle est , en général , svelte et bien prise
,
plus

grande ,
plus forte chez ceux qui ont un sol arrosé

et fertile comme ceux &e la Wabash ; plus mince

,

plus courte chez ceux qui ont un mauvais sol

,

comme tous ceux du Nord . passé le 45". Mais si
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l'on ne voit jamais parmi eux ni boiteux, ni man-

chot, ni bossu , ni aveugle , avant d'en tirer des in-

ductions trop favorables pour leur genre de vie , il

est bon d'observer que tout snjet né faible périt

nécessairement de bonne heure par l'effet des fati-

gues : il arrive même que les parens délaissent ou

détruisent l'enfant mal conformé qui leur serait à

charge. Ainsi , la loi de Lycurgue à Sparte se trouve

en activité chez les Sauvages, non par transmission

ou communication , mais par identité de circons-

tances; parce que chez les peuples pauvres, faibles

et toujours eu guerre, il n'y a pas de superflu pour

nourrir des bras inutiles. C'est par la suite de cette

pauvreté que chez beaucoup de Sauvages, particu-

lièrement au nord du Lac supérieur, quand les vieil-

lards deviennent à charge, on les envoie vivre dam
l'autre tiimat, c'est-à-dire qu'on les tue, comme

il se, pratiq» ichez des Sauvages de la mer Cas-

pienne et ëe la Scythie, selon le récit d'Hérodote.

Et pour pn>uver combien est misérable la vie sau-

vage , t est eux-mêmes ordinairement qui deman-

dent à cesser d'exister. Si par accident de maladie

ou de guerre im sauvage est mutilé, c'est un homme
perdu. Comment un invalide pou irait -il résister à

un ennemi muni de tous ses membres? comment

pfturrait-il chasser, pêcher, se procurer une sub-

sistance quelconque , que personne, à défaut de lui-

même , ne lui donnera.^ Car chez eux personne n'a

26.
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et ne peut avoir de réserves , et dans ce genre de

vie, chacun est réduit à ses propres moyens ca-

suelset variables. Parces mêmes motifs, Tonne voit

chez eux ni hernies, ni maladies chroniques ; « sois

» fort ou meurs, » semble leur dire la nature sauvage

qui les environne , et quf , dans sa dureté , ne laisse

pas même l'égalité du choix, puisqu'elle -même
souvent rend les obstacles plus grands que la force.

» L'on a aussi vanté la santé robuste des Sauva-

ges : sans d:;ute l'habitude de toute intempérie

donne à leur constitution une vigueur que Ton

n'attend pas de la vie efféminée des cités; mais

pour apprécier leurs avantages à cet égard , il faut

observer que leur manière de vivre les soumet à

des irrégularités et à des excès incompatibles avec

une santé constante et un tempérament vraiment

robuste. Haïssant là vie agricole, sédentaire et cap-*

tive; préférant la vie vagabonde et aventurière de

la chasse et de la pêche, ils n'ont et ne peuvent

avoir de magasins ni de provisions durables : par

conséquent ils sont exposés à de dures alternatives

de famine et de satiété : quand le gibier abonde

,

quand ils peuvent chasser sans crainte de surprise,

c'est un temps de jouissance et de gloutonnerie ;

mais lorsque le gibier manq^'e plusieurs jours de

suite , comme il arrive chaque hiver, ou qu'ils n'o-

sent s'écarter de crainte de l'ennemi, alors ils sont

souvent réduits à vivre comme des loups, d'écorces
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d'arbr«s ou de bulbes terrestres. Ils ont bien ima-

giné, et je crois depuis peu de temps, de sécber

les viandes et de les réduire en poudre très-fine ;

mais jamais ces secours ne sont capables de durer

toute une saison. Qu'après de violens jeûnes , il

leur tombe une proie , un daim , un ours , un bi-

son, ils s'asseyent dessus comme des vautours , et

ne cessent de dépiécer et de dévorer le cadavre,

jusqu'à ce qu'ils tombent suffoqués d'alimens. Cet

usage en fait des guides intraitables dans tout

voyage régulier. Ce qu'en de telles occasions leur

estomac engloutit, serait une chose incroyable,

si des témoignages authentiques et nombreux^ n'ex-

cluaient tout doute : il est notoire sur toutes les

frontières, que deux sauvages affamés feront aisé-

ment , en un seul repas , disparaître un daim tout

entier, et ne seront pas encore rassasiés. Cela rap-

pelle ces héros de la guerre de Troie, qui dévoraient

des agneaux et des moitiés de veaux ; et eela nous

prouve que ces héros n'étaient que des sauvages

vivant dans des ciisonstances semblables. Or, de

tels excès ne peuvent manquer de produire des dés-

ordres de santé : aussi est-il maintenant constaté

que les Sauvages sont sujets aux maux d'estomac,

aux fièvres bilieuses, aux intermittentes, aux phti-

sies etaux pleurésies. Les fractures et les luxations

ne sont pas rares chez eux , mais ils les remettent

assez bien. Les rhumatismes les fatigueraient da-
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vantàge islls n'avaient pas l'usage dès fumigations,

au moyen des cailloux ardens. L'on sait le» ravages

qu'exerce la petite vérole , sans doute par l'obs-

tacle qu'oppose à l'éruption une peau endurcie.

M. Jefferson leur procurera un bienfait immense

en leur faisant enseigner l'art de la vaccine , ainsi

que l'ont publié les journaux. Depuis quelques

antiées, des missionnaires quakers et moraves, qui

ont succédé aux jésuites , nous ont appris que les

tribus converties par ceux - ci étaient devenues

pluà robustes, portaient de |>lus lourds fardeaux,

étaient ^oins souvent malades ; et ils ont très-

bien TU que la raison en était le régime plus ré-

gulier , la nourriture plus égale , auxquels on les

avait assujettis. Un autre fait également notoire

,

est que tout Européen qui s'est adonné à la vie

sauvage est deyenu plus fort, en a mieux sup-

porté tous les excès que les Sauvages mêmes. La

supériorité des Yirginiens et des Kentockois sur

eux , a été constatée , non-seulement de troupe à

troupe , mais d'homme à homme dans toutes les

guerres. Je ne citerai pas, en preuve de faiblesse, le

battement dti pouls que M. le docteur /2u«A prétend

être plus lent chez les Sauvages : car dans lemême
temps et sur les mêmes individus, M. le docteur

Barton n'observait rien de semblable , et le pouls

de Petite-Fortue m'a paru tout-à-fait semblable au

mien. Je ne citerai pas non plus h faiblesse de



leurs appétits vénériens^ p^rçe qu'elle tient à une

cause tont-ïi-f^it dififérente. C'^stp^r principe, par

nécessité de conserv£itiQn , qu^ h Sauvage est con-

tinent et presque charte : la p^pindre perte 4e ses

forces par la dé})9uc|[)e , pourrait lui coûter la y'ie

dès le lendemain , en dinainuapt ses moyens de

défepsc ou de résistance 4^99 une attaque de la

part des hommes ou dç la nature. ^^^ |y^?i|iTp^4

En tr^it^nt 4es in.conyénjens de U yie sauvage

,

je demandai à Al. Wels s'il était vrai que beaucoup

de blancs la préfér^^ssent , et pourquoi ils la préfé-

raient à la vie que nous appelons civilisée. Sa ré-

] . >nse , qui fut longue et détaillée , s'accorda avec

tout ce que j'avais appris en ILentuc^y» au Poste-

YincennejB et ^ jpétroit , 4e personnes sensées et

expérimeutées. Le résultat unanime des faits est

que « les Canadiens» c'^st-à-dire Je sang français,

» fournissent plus d^ ces auj;ets que Içs Américains,

» c'est-à-dîre qu.e le sang aUemand et anglais. Ces

» derniers ont pour les Sauvages une antipatliie na-

» tureUe, que lescfuautés des Indiens surles prison-

;» niers ontencore exaltée. Les Anglo-Américains ré-

»pugnent à mé\^ leur sang avec les Sauvagesses,

» tandis.que pour les Canadiens c'est une friandise

» de libertinage. Néanmoins, le goût de la vie sau-

9 vage a moins Heu chez les honmies faits ,que chez

V les jeunes gens au-dessous de dix-huit ans : parmi

j>les Américains, ceux-là seulement s'y attachent,.
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» qui ont été «inlevés prisonniers en bas âge ; parce

.»qae l'excessive liberté qu'elle leur procure pout

» s'amuser, jouer et courir, plaît bien plus aux en-

f iïïs que la contrainte des écoles dans les bourgs,

»et que les punitions que l'on y inflige à leur pa-

»resse. L'enfance, comme l'on sait , ne respire que

«dissipation et désœuvrement. Il faut des années

»pour lui faire contracter l'habitude du travail et

»de l'étude ; il ne faut que quelques jours de congé

«pour lui donner celle de l'indépendance et de l'oi-

» siveté. Il parait que ce sont là les deux penchans

» naturels de l'homme auxquels il revient machi-

» nalement. Quant aux adultes , surtout Améri-

» cains , pris et adoptés par les sauvages , pres-

vque aucun ne peut s'habitusr à leur vie : moi-

»même , dit M. Wels , quoique emmené à l'âge

?> de treize ans ( il m'a paru en avoir trente-deux )

,

»puis adopté , bien traité, jamais je n'ai pu perdre

»le s(mvenir des jouissances sociales que j'avais

» déjà goûtées. A l'égard de ceux qui de plein gré

«passent chez les Sauvages, et la plupart sont des

B Canadiens , ce sont en général de mauvais sujets,

«libertins , paresseux , de ten^'^érament violent ou

« de peu d'intelligence. L'espèce de crédit qu'ils

9 acquièrent chez les sauvages , flatte leur amour-

«propre, en même temps qu'une vie licencieuse

» avec les sqaws ou sauvagesses j séduit la passion

» dominante de leur fougueuse jeux-ssse ; mais lors-

»

»!

«

»

«

«

»

»

9

»



«qu'ils Yieillissent, réduits à l'extrême misère , ils

» ne manquent presque jamais <^e se rapatrier , dé»

nplorant trop tard leurs écarts. Parmi nous, dit

» M. Wels , pour peu que l'on ait d'industrie , l'on

» se procure au présent une vie commode , et l'on

9 se prépare pour l'avenir, des' douceurs dont la

j) vieillesse fait sentir tout le prix. On crée une

» ferme , on élève des-enfans qui , lorsqu'on estim-

» potent , vous closent doucement les yeux. Dans

» l'état sauvage , au contraire, toute jouissance se

» borne à boire , à manger ( encore pas toujours)

,

»à chasser; toute carrière d'ambition se réduit à

» être un grand guerrier , célèbre chez cinq ou six

» cents hommes. L'âge vient , les forces baissent

,

» la considération décline , et l'on finit par les in-

«firmités, le mépris , l'extrême misère , et la né-

9 cessité ou le besoin de se faire tuer. L'Indien n'en

Dpeut jamais employer un autre à son service:

» chez eux , obéir et servir , même de bon gré , est

» une sorte d'opprobre réservéaux femmes.Un grand

» guerrier ne doit rien faire que combattre et chas-

» ser. Les femmes portent tout le fardeaâ du mé-

» nage , du labourage , s'il y en a , et en voyage du

» transport des enfans et des ustensiles. Ce sont lit-

ntéralement des bêtes de somme. Elles n'héritent

» pas même des maris : que demain Petite-Tortue

«retourne chez lui et meure ; tous les présens qu'il

j»a reçus , habits , chapeaux, colliers, seront par-

f.
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stages, presque pillés; rien ne passera à ses enfans.

» C'est un usage de sa tribu , commun à bien d'au-

»tres : vivans, ils ont la propriété de leurs meu-
»Mes , armes et bijoux; mais comme à leur mort

» leurs couteaux ) leurs pipes même ne passent point

«aux enfans, l'on peut dire qu'ils n'en ont que

» l'usufruit. Encore moins connaissent^is de pro-

» priété foncière en maisons et en terres : ainsi

,

» toute l'ambition du Sauvage est concentrée dans

» un petit cercle de besoins , plutôt défensifs qu'ex-

9 tenseurs de son existence. Cette existence sans

» cesse menacée , est elle-même concentrée au pré-

» sent, lia possibilité de périr à tout instant est la

p plus constante , la plus radicale des pensées du

t> Sauvage ; il use de la vie comme d'un meuble prêt

» à se briser à toute heure par la foule des accidens

»qui l'entourent. Familiarisé dès l'enfance avec

» cette idée , il n'en est point a€ectc : c'est la né-

» cessité , il s'y résigne ou il la brave. Mais par une

» conséquence naturelle, il n'est attaché à rien au

«monde qu'à ses armes, et peut-être à un compa-

« gnon ou ami , qui est pour lui un moyen addi^

I» tionnel de défense et de conservation. Il caresse

«ses enfans, comme tout animal caresse ses petits.

* Quant ils les a ballottés , embrassés , il les quitte

»pour aller à la chasse ou à la guerre sans y plus

• penser; il s'expose au péril sans s'inquiéter de

» ce qu'ils deviendront : ils lutteront contre le sort,
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«contre la nature; ils mourront jeunes ou Tîeux »

»peu importe , puisqu'il faut qu'ils meurent. Aus^i

» le suicide n'est-il point rare parmi eux; ils se tuent

»par dégoût de la vie, quelquefois par dépit amou-

» reux , par colère contre un grand affront qu'ils ne

» peuTtnt repousser. Ils vivent tout en sensations,

» peu en souvenirs , point en e&pérances. S'ils sont

»bien portans^ il» folâtrent , dansent et chantent :

M s'ils, sont malades ou fatigués , ils se couchent «

» fument et dorment; mais comme très-souventleur

» repos et leurs alimens ne sont point à leur dispo-

» sition , il est dii&cile de voir là de la lih^rté $t du

» bonheur. » , .

Telle fut ce jour-là îa substance de notre entre-

tien» qui me frappa d'autant plus, qu'il était le

résultat d'une expérience de douze à quinze ans.

Je voulais , par contre-partie , m'informer des mo«

tifs qui empêchent les Sauv ^es de s'établir chea

les blancs , et qui ont déterminé en plusieurs ren-

contres ceux que l'on y avait élevés à préférer le

retour à leurs habitudes natives; le temps et la

convenance m€ manquèrent ; mais peu de J5»ur£

après, je fus plus heureux , et ce fut PetUe^Tonue

lui-même qui m'en développa les raisons, y» ?. 'n, ^

Des quakers étaient venus lui faire visite , et

entre diverses offres de service , ils lui proposèrent

de rester aussi long-temps qu'il voudrait, même

pour toujours , l'assurant qu'il ne manquerait de

^w -f\
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rien. Quand ils furent partis, je fis dire à Petite-

Tortue : « Vous connaissez ces gens-là ; ils offrent

«peu et rarement, mais quand ils offrent, on y
• peut compter. Qui vous empêcherait de re>*ter

» chez les blancs ? N'êtes-yous pas mieux ici que

» sur la Wabash P » Il ne se pressa point de me ré-

pondre, selon le caractère froid et réservé des

Sauvages). Quand il eut un peu rêvé en se prome-

nant et s'épilant, vjici ce qu'il me dit : < Oui , je

»me suis assez bien habitué à tout ceci; ces habits

«sont chauds et bons à ma goutte; ces maisons

» garantissent bien de la pluie , des vents , du so-

» leil ; on y a sous la main tout ce qui est commode ;

»ce marché (celui de là rue Seconde était sous

»les fenêtres ) fournit tout ce qu'on désire, et l'on

» n'est pas tbligé de courir après le daim dans les

»bois. Au total , cela vaut mieux que chez nous ;

» mais ici , moi , je me trouve sourd et muet. Je ne

p parle pas comme vous ; je n'entends et ne puis

» me faire entendre. —Quand je vais dans les rues

,

» je regarde chacun dans sa boutique occupé à un

» travail. L'un fait des souliers > l'autre des chapeaux,

» l'autre vend de la toile , et chacun vit de ce travail.

» Je me demande , que sais-tu faire de tout cela ?

» Rien du tout. Je sais faire un arc , une flèche

,

» prendre du poisson , tuer du gibier , aller à la

» guerre ; mais de toutes ces choses aucune ne sert

• ici. Apprendre celles que l'on y fait serait long,
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• difficile, incertain. L'âge vient; si je restais ave?

» les blancs , je serais un meuble inutile aux miens,

» inutile aux blancs et à moi. Que fait-on d'un

» meuble inutile ? Il faut retourner chez moi. »

Ce peu de mots bien analysé , contient la solu-

tion .du problème. Pour toute transplahtation , la

langue est un obstacle majeur ; car vivre dans un

pî»7ë s«ns y pouvoir converser , est un état insup-

portable ; apprendre ccftte langue est un travail

d'esprit long et pénible. Long-temps après qu'on

la parle , s'énoà^cer avec correction et à volonté

,

est encore une difficulté seatie k chaque instant

,

et qui à chaque instant décourage. Cet obstacle

vaincu , et il ne l'est jamais bien que par la jeu-

nesse , il en reste trois autres puissans : i" l'im-

pression des habitudes premières de l'enfance , dont

l'effet est tel , qu'après bien des observations , il me
parait certain que dès l'âge de cinq ans le système

moral d'un homme a pris la direction et le pli

qu'il conservera toute sa vie. Il y a développement

selon les circonstances, mais il ne se produit rien

de neuf dans le caractère ; tout part d'un même
fond ;

2" la privatiop des parens et des amis , dont

la fréquentation est un lien physique et moral ;

3° l'échafaudage de travaux et de peines qu'exige

notre état social de la part d'ui Sauvage, sans

compter la difficulté physique de se soumettre à la

vie contrainte et captive de nos cités , et de renoncer

'^

».,-;

&ii
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à ses habitudes insouciantes et vagabondes. Ces

hommes sont réellement dans l'état des oiseaux et

des animaux farouches que l'on n'apprivoise jamais

que quand on les prend adultes. Les missionnaires

ont fort bien senti cette vérité , et ils conviennent

tous qu'on ne civilisera les Sauvages qu'en com-

mençant leur éducation dès l'enfaice , dès la nais-

sance , et en les prenant pour ainsi dire dans le nid

,

comme les petits oiseaux que Ton appelle Niais. Ce

penchant vers Tind^ndance , qui est celui de la

paresse et de l'oisiveté, est si naturel, que Ton a

fait aux Etats-Unis l'observation »uivai)te , savoir :

que parmi les artisans émigrans de l'Europe , tous

ceux qm n'ont pas assez de moyens intcUectuels

pour se procurer de bons établissemens dans les

villes , se hâtent , sitôt qu'ils ont gagné «ne petite

somme, d'acheter des terres dans l'intérieur où

elles sont à un deminioUar ou un quart de dollar

l'acre , pour s'y établir propriétaires libres ; -et parce

que bientôt ils trouvent fort dure la vie d'al)atteurs

de bois , ils y mêlent la vie de chasseur et de pê-

cheur , c'est-à-dire , c^ïls deviennent «demi-Sau-

vages ; mais de qu^l prix paie-t-on cette lifcerlé

sauvage ? Nous-en avoiïs déjà quelquesêchantîMons ;

continuons d'en examiner les détails. *• ' -- -^ •
.

'

« Petite-Tortuei me dit M. Wets^ a toute raison

»de penser comme il fait; s'il tardait de retourner

» chez lui , iî perdrait son crédit parmi ses compa-

»ti

«m

»d

•g*
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vtriotcs. Déjà ce n'est qu'avec bien des ménage-^

«mens qu'il peut le conserver. En arrivant, il fau-'.

vdra qu'il reprenne d'abord le costume et les usa-

» ges indiens , qu'il ne dise pas trop de bien des

» nôtres , de peur de choquer leur orgueil qui est

» extrême. Dans ces villages , la jalousie de chaque

» guerrier , de chaque sauvage , rend la situation des

« chefs aussi délicate que celle d'un chef de parti

» dans l'état le plus démocratique ; et le leur est en

• effet une démocïtitie extrême et terrible. Cet

«homme ache* hii de bons vêtemcns , du thé, du

» café j il aïttémeijne vache; safemme faitdu beurre ;

» mais il se garde d'userde ces douceurs , il les réserve

»pour la réception des étrangers blancs. Dans les

• premiers temps où il eut une vache , elle lui fut

• tuée de nuit , méchamment , et il dut feindre

• de ne pas connaître l'auteur, et de la croire ma-

» lade. » "Quoi ! repris-je , avec l'air de rétOTinement,

ert-ce que ces hommes de la nature connaissent l'en-

vie, la haine , les basses vengeances ? Nous avons

chez nous de brillans esprits qui assurent que ces

passions ne naissent que dans nos sociétés civili-

sées. — Eh bien! répondit M. PFels, qu'ils viennent

passer trois mois chez les Sauvages , et ils s'en re-

tourneront convertis. Alors il me confirma totrtce

que j'avais appris au Poste-Vincenncs et en Ken-

tucky, de la vie anarchique et tracassière des peu-

plades , soit errantes , soit sédentaires. 11 m'observa

i
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que les vieillards assemblés n'avaient aucun pou-

voir coërcitif sur les jeunes ; que le premier jeune

guerrier mutin ou superstitieux, pouvait en un

matin ameuter une jeunesse toujours turbulente ,

parce qu'elle est oiseuse , et déterminer une guerre

qui compromettait toute la peuplade ; que de tels

accidens n'avaient pas seulement pour cause l'i-

vresse , et par conséquent le commerce avec les

blancs , mais des idées superstitieuses communes

à tous les Sauvages , et une certaine inquiétude

d'esprit et de corps, une soif particulière de sang

tenant de la nature des tigres et des bêtes féroces.

Il me donna des détails curieux sur toutes les pe-

tites tracasseries de village et de voisinage , sur les

grandes et fortes animosités qui en résultaient

,

ainsi que sur les haines implacables pour le moin-

dre affront et sur les vindettes ou vengeances de

talion pour toute mort ou mutilation. J'en avais

eu un exemple saillant sous les yeux au Fort Miami

,

dans la personne du chef célèbre Blue-Jockey ; ce

sauvage s'étant enivré , en rencontra un autre à

qui il gardait haine depuis vingt-deux ans. Se

voyant seul , il profita de l'occasion , et le tua. Le

lendemain , toute la famille en armes de demander

sa mort. Il vint au fort Miami trouver le capi-

taine Marshal , commandant , de qui je tiens le

fait , et il lui dit : « Qu'ils veuillent me tuer , cela

» est juste ; mon coeur a éventé son secxe^ ; la liqueur
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« m'a rendu fou , mais tuer mon fils , comme ils en

w menacent , cela n'est pas juste. Père , voyez si

9 cela peut s'arranger. Je leur donnerai tout ce que

• je possède : deux chevaux, mes bijoux d'or et

» d'argent : mes plus belles armes, excepté une paire.

«S'ils ne veulent pas accepter, qu'ils prennent

» jour et lieu ; je me rendrai seul , et ils m.e tue-

»ront. » , ... . ,.,,i..» *!• 4 j
•

Cette loi du talion se trouve cLez tous le^ peu-

plefl barbares , c'est-à-dire, sans gouvernemi^nt ré-

gulier, parce qu'à défaut de l'autorité p -oblique
;

elle est le seul {5réservatifdes individus et des far^'^iU

les. Imaginer que ce soit une transmissiez ou une

communication des Hébreux ou des Ai^bti, est

une rêverie qu'il faut laisser aux visionnaires qui

bâtissent toute l'histoire des nations sur un fétu.

Ce peut bien être les Arabes qui l'ont établie en

Italie, en Espagne, en Corse, etc. ;^ mais il serait

très-possible que la barbarie l'y eût établie avant

eux et sans eux. .;-;-*i'jip :.•:- ^i. :/.;,-;. * 1 llur-'t ^..;^';^.'

• « Cependant , ajoute M. W^is, les Indiens de la

» Wabash j les Miâmis, les Potéuu ' umis, etc. , valent

» mieux qu'il y a soixante ou quatre-vingts ans. La

* Pendant treize mois que j'ai passés en Corse , j'eus la

note certaine de cent onze assassinats de guet-apens par

effet de ces vindettes , ou vengeances de talion : sous le gou-

vernement génois, il y en a eu jusqu'à neuf cents par an.

Quel gouvernement l et quel peuple î *'
.' ';

27
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vpaix que l'abaissement de la ligue iroquoise leur

» a procurée , leur a permis de cultiver avec la houe,

»le maïs, les pommes de terre , même nos choux

» et nos turneps ; nos prisonniers ont élevé des pé«

• chers, des pommiers; enseigné àtiourrirde la vo^

«laille, des porcs, depuis peu des vaches; en un

» mot , les Ghactâs et les Greeks de Floride ne sont

» pas plus avancés. » '

Maintenant, lorsque je remarque que les pre-

miers voyageurs et historiens de la Virginie et de la

Nouvelle - Angleterre nous peignent ces sauvages

dans un état encore plus avancé ; qu'ils nous disent

qu'à l'arrivée des premiers colons , chaque peuplade

avait un Sêtchêm ou Sêdjemore, exerçant une sorte

d'autorité monarchique; qu'il existait des familles

privilégiées, presque nobles, à la manière des Ara-

bes ; et que ces peuplades assez popu}euses étaient

renfermées dans des limites de peu d'étendue : je

me crois autorisé à en conclure qu'alors leur civi-

lisation était plus avancée ; qu'ils auraient fini eux-

momes par l'élever au degré des peuples de l'autre

continent ; que leurs guerres avec les Européens

,

en détruisant leurs gouvernemens, les ont plongés

dans l'anarchie ; en sorte que chez les Sauvages il

faut,comme chez les civilisés, distinguer différentes

époques d'histoire , et que leurs états ont aussi leurs

révolutions d'autant plus faciles, qu'ils sont plus

petits et plus faibles. « Avant cette guerre (la der-
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)>nière de 1788 ù 94) » me disait le chef Ouya qui

» me harangua au Poste -Yincennes, nous étions

» unis et tranquilles; nous commencions à cultiver

9 le maïs comme les blancs. Aujourd'hui nous res-^

» semblons à une bande de daims poursuivie par

»des chasseurs; nous n'avons plus ni feu ni lieu :

«chacun de nous se disperse, et bientôt nous ne

» laisserons plus de traces si quelqu'un ne vient à

«notre aide, » ,. ..v.

Pendant ces éclaircissemens, Petite 'Tortue ine

paraissait fort occupé à regarder à traversée vitrage

de l'une des fenêtres, ce qui se passait dans le mar-

ché de Second-Street. Pour le ramener à la conver-

sation , je lui fis dire que j'avais voyagé chez un

peuple étrangement diilerent du sien; que là, une

poignée d'hommes, peut-être de cinq à si^ mille

cavaliers, avait trouvé le moyen inconcevable d'em-

prisonner, pour ainsi dire, sur une étendue de

pays presque-égale àTOhio, une nation entière de

deux millions et demi d'âmes ; en sorte qu'environ

trois cent soixante-dix individus se laissaient piller,

emprisonner, bâtonner, vexer de toute manière par

un seul homme , qui n'était pas plus fort que cha-

cun d'eux. Je m'attendais, vu les idées d'indépen-

dance et de fierté que portent les Sauvages, qu'il

allait beaucoup se récrier ; mais en se frottant le

menton d'un air rêveur : « Sans doute , me répon-

» dit-il; avec tout cela, ils ont aussi leur manière

27.
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«de se ttouver bien. » J'avoue que ce fut moi qui

fus étonné de cette réponse , qui démontre un es-

prit dégagé des préjugés de sa nation, de son édu-

cation , et qui a su apprécier le pouvoir prodigieux

de l'habitude. Pour terminer notre séance, je lui

demandai ce qui l'occupait âî fort dans la rue et

dans le marché , et qu'est-ce qui le surprenait da-

vantage dans la ville de Philadelphie. « En regar-

» dant tout ce monde , me dit-il ( c'était jour de mar-

»ché) , je suis toujours étonné de deux choses :

» l'extrême différence des visages et la nombreuse

«population des blancs : nous autres hommes rou-

nges, ùous ne ressemblons pas l'un à l'autre, cha-

» cun a sa figure , mais encore y a-t-il un air de

• famille. Ici, c'est une confusion où je n'entends

«rien. Il y a dix couleurs du blanc au noir; et les

«traits, le front, le nez, la borce!i3,le menton,

«les cheveux* noirs, bruns, blonds, les yeux bleus,

«gris, roux, offrent tant de diversité, que l'on ne

»sait comment l'expliquer. «— Alors je lui fis sen-

tir que Philadelphie étant l'abord des nations dé

toutes les parties du globe , e1 ces nations se mê-

lant ensuite par le mariage, il en résultait que les

diversités des climats produisaient des sous-diver-

sités d'alliage, et des combinaisons à l'infini ; mais,

ajoutai -je, si vous veniez dans l'intérieur de nos

pays, soit en France , soit en Angleterre, vous ver-

riez que les habitans des villages, qui se marient



»7

SAtVACES. 4^1

entre eux depuis plusieurs générations, ont une res-

sepiblance générale dans la physionomie. (Et c'est

en effet ce que j'ai souvent remarqué dans les pa-

roisses du fond des campagnes, particulièrement

dans les pays forestiers de Rennes, Laval , Châ-

teaubriant , etc. ; en me plaçant à la porte de l'é-

glise , au moment où le peuple sortait , j'observais

des caractères généraux frappans par leur ressem-

blance dans chaque lieu , et par leur particularité

d'un lieu à un autre.
)

« Quant à la population , me dit Petite-Tortue ,

» c'est une chose inconcevable que la multiplication

» des blancs. Il ne s'est pas écoulé la vie de plus de

9 deux hommes (supposée de quatre-vingts ans

»pour chaque
)
que les blancs ont mis le pied sur

«cette terre, et déjà ils la couvrent comme des es-

» saims de mouches et de taons , tandis que nous

vautres qui l'habitons on ne sait depuis quand,

» sommes encore clair-semés comme des daims. »

— Le voyant sur la route d'une intéressante ques-

tion : Et pourquoi , lui dis-je , ne multipliez-vous

pas autant ? — « Ah ! me dit-il , notre cas est bien

«différent. Vous autres hlancs , vous avez trouvé

»le moyen de rassembler sous votre main en un

» petit espace , unf nourriture sûre et abondante ;

» avec un terrain grand comme quinze ou vingt fois

» cette chambre , un homme cueille de quoi vivre

» toute l'année ; s'il y ajoute une pièce de terre semée
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a d'herbe, il élève des bêtes qui lui donnent de la

» viande et du vêtement; et voilà qu'il a tout son

«temps de reste pour faire '^e qu'il lui plaît. Nous

«autres, au contraire, il nous faut pour vivre un

«terrain immense, parce que le daim que nous

» tuons , et qui ne peut nous nourrir que deux jours

,

» a eu besoin d'un terrain considérable pour croître

»et grandir. En en mangeant, ou en en tuant deux

» ou trois cents dans l'année , c'est comme si nous

» mangions le bois et l'herbe de tout le terrain sur

«lequel ils vivaient, et il leur en faut beaucoup.

» Avec un tel état de choses , il n'est pas étonnant

» que les blancs nous aient , d'année en année , re-

• poussés des bords de la mer jusqu'au Mississipi.

«Ils s'étendent cotnme l'huile sur une couverture;

» nous non,s fondons comme la neige devant le so-

» leil du printemps ; si nous ne changeons de mar-

» che 5 il est impossible que la race des hommes
» rouges subsiste. » Cette seconde réponse me prou-

va , et prouvera sans doute à tout lecteur, que ce

n'est pas sans raison que cet homme a acquis dans

sa nation et dans les États-Unis , la réputation d'un

homme d'un sens supérieur à la plupart des Sau-

vages.

Ainsi , c'est un sauvage qui , contre les préjugés

de sa naissance , de ses habitudes , de son amour-

propre , contre d'anciennes opinions encore domi-

nantes chez ses compatriotes, s'est trouvé conduit

/

II' •-
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p2tr la nature des choses < à regarder coihme base

essentielle de l'état social , la ouUure de l'a terre »

et par une coméquetice immédiate, \2i propriété

foncière; car il n'y a point de culture active et sta-

ble sans la possession exclusive et illimitée qui cons-

titue la propriété. J'ai dit , contre d'anciennes opi-

nions encore dominantes chez ses compatriotes ; parce

que chez toutes ces peuplades il existe encore une

génération de vieux guerriers qui , en voyant ma-

nier la houe , ne cessent de crier à la dégradation

des mœurs antiques, et qui prétendent que les Sau-

vages ne doivent leur décadence qu'à ces innova-

tions s et que pour recouvrer leur gloire et leur puis-

sance ^ il leur suffirait de revenir à leurs mœurs
j\ff -.f «J;-".-.!!^ rVf^"^ ïl .t^-'^i*-^primitives.* -* ' - - •

Maintenant, que l'on compare à cette doctrine

celle du citoyen de Genève, qui prétend que la dé-

pravation de l'état social dérive de l'introduction

du droit de propriété , et qui regrette que la horde

* Il est curieux d'observer que ces yieillards raisonneut

précisément comme le coryphée des politiques italiens (Ma-

chiavelli), qui , dans ses Commentaires ^> r les décades de

Tite-Live, iib. 3, chap. i", prescrit également pour res-

taurer les états , de ramener leurs institutions civiles et reli-

gieuses A leur origine. Le paradoxe est palpable dans le cas

présent. Aujourd'hui, que je relis "et écrivain, je trouve

que la plupart de ses principes, s'ils étaient bien anah hc- ,

le laisseraient beaucoup au-dessous de sa réputation de sa-

voir et d'habileté. '.
.f

• ; . ;;'f :'.V '

/

%
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siiuvage chez laquelle furent posées les premières

bornes d'un champ , ne les ait pas arrachées comme

des entraves sacrilèges mises à la liberlé oatcreîl<f^ ;

**

que l'on peso lequel des deux opinons ? le plus de

droit et d'aut«jrité à prononcer dans ^u^tte o".;e«^'ar<

,

ou de l'homme public qui, comme Petite-Tûrtue

,

a été à portée de comiaîtr^* les avsntages et les in-

convéniens de Vwa et l'autre ^enre de vis , en pg>
sant cinquante ans de sa vie à manier des aiîakfis

difficiles , des esprits turbulenf et ombragea ;i , et

c«-fa uvec un succès qw! lui a valu uue réputation

noiï 00 rtesrée d'habileté et de prudence; ou de

î hom< '3 privé qui , comme Rousseau, ne mania

jamais ïme affaire publique, ne sut pas même gé-

rer les siennes propres; qui, s'étant créé un monde

d'abstractions , vécut presque aussi étranger à la

société où il naquit, qu'à celle des Sauvages , qu'il

ne connut que par des comparaisons tirées de la

forêt de Montmorenci; qui même ne traita d'abord

cette questioîi sous son point de vue paradoxal

,

que par jeu d'esprit et par escrime d'éloquence ; et

ne la soutint en thèse de vérité , que par le dépit

d'une humeur contrariée et d'un amour-propre of-

fensé. ** Il est d'autant plus fâcheux que cet écri-

* Voyez le Discours sur l'origine de l'inégalité des con-

ditions. '''',:.''. '•
i

•"•'"';
•

' ''. P ' •

** Ce que j'avance ici se fonde sur des y
'

• faits très-in*

léressans dans riiistoire des grande fho . ja les tiens de
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Tain ait embrassé une si mauvaise cause, que la

question vue dans son vrai jour lui eût fourni en-

deux témoins dignes de confiance, feu M. le baron d'Holbach

€t M. Naigeon , menabre actuel de Tlnstitut. -Dans le temps

où l'académie de Dijon proposa son prix trop célèbre j Di-

derot était détenu au château de Yincennes pour sa lettre

sur les Aveugles. Rousseau allait le yoir quelquefois : dans

l'une de ses^visites , il lui montre l'annonce du prix. « Ce

» sujet , dit-il , est piquant
, j'ai envie de concourir. « — Fort

bien, reprit Diderot ; mais dans quel sens prendrez-vous la

question P— Dans son sens, reprit Rousseau ; est-ce qu'elle

peut en avoir deils ? les sciences et les arts peuvent-ils avoir

d'autre effet que de concourir à la prospérité des états ? —
Eh bien! reprit Diderot, vous serez un enfonceur de portes

ouvertes. ( Ce furent ses propres termes. ) Il serait bien plus

piquant de soutenir l'inverse. Rousseau part frappé de cette

idée , compose dans ce sens , et est couronné par Yacadémie

de province. Quelque temps après D'Holbach et Diderot se

promenant au Cours-la-Reine , rencontrent Rousseau , l'a-

bordent, le complimentent sur son tour de/brce , et Rous-

seau plaisante avec eux du succès de son paradoxe et de la

bonhomie des académiciens. Les critiques et les contra-

dictions survinrent : Rousseau en fut irrité : d'Holbach et

Diderot, compagnons habituels de promenade , le rencon-

trent encore aux Tuileries : la question revient sur le tapis,

et ils sont étonnés de trouver Rousseau tellement aigri et

changé d'np-pion, qu'il soutient sérieusement avec fa véhé-

;, enct? •!« son caractère , comme vérité, ce qu'il avait d'abord

traité lui-mv:.re de plaisanterie. D'Holbach en fut frappé, et

dit à Diderot : Mon ami cet homme, dans son ptvmier ou-

vrage
, Jera marcher l'homme à quatre pâtes ^ cl la prophétie
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core plus de moyens de développer son talent et d^

fronder la dépravation et les vices de la société ; car

s'il eût d'abord établi ou admis les faits tels qu'ils

sont ; si traçant le tableau vrai de la vie sauvage

,

il eût montré qu'elle est un état de non-convention

et d'anarchie dans lequel les hommes vagabonds

,

incohérens , sont mus par des besoins violens, par

des passions analogues à ces besoins ^ et réagissent

sans cesse les uns sur les autres avec des forces abu-

sives, dont l'inégalité empêche Véqtlilibre que l'on

nommej ustice ; si ensuite, définissant la civilisa-

tion ^iledtpuiséle sens de la chose dans celui même
du mot radical (civitas) , il eût montré que par

civilisation l'on doit entendre la réunion de ces

mêmes hommes en cité ^ c'est-à-dire, en un enclos

d'habitations munies d'une défense commune,

pour se garantir du pillage étranger et du désordre

intérieur ; il eût fait voir que cette réunion emporte

avec elle les idées de consentement volontaire des

membres, de conservation de leurs droits naturels

de sûreté de personne et de propriété ; de suppo-

sition ou d'existence d'un contrat réciproque, rê-

ne fut que trop vraie. — Ainsi voilà le point de départ du

syslftme de l'homme qui a affiché pour devise : Vitam im-

pendere vero ; et cet homme aujourd'hui trouve des secta-

teurs tellement voisins du fanatisme , qu'ils enverraient

volontiers ù Vincennes ceux qui n'admirent pas les Confes-

sions.
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gularisant l'usage des forces , circonscrivant la M-

bertë des ac tions , en un mot , établissant un régime

d'équité ; ainsi , il eût démontré que la civiltsation

n'est autre chose qu'un état social conservateur et

protecteur des personnes et des propriétés ; q»i'il n'y

a de véritablement civilisés que les peuples qui ont

des lois justes et des gouvernemens réguliers; que

ceux, au contraire , chez qui ij 'existe point un tel

ordre de choses , quelle que soit la nature et la dé-

nomination de leur gouvernement , sont dans une

condition barbare et sauvage , et ne méritent point

le nom de peuples policés ; il eût soutenu avec l'a-

vantage que donne la vérité , que si ces peuples sont

vicieux et dépravés , ce n'est point parce que la réu-

nion en société y a fait naître des pcnchans vicieux ^

mais parce qu'ils y ont éto transmis de l'ét. ' sau-

vage , souche originelle de tout corps de natii^r»
.,

de toute formation de gouvernement ; et cela pai

un mécanisme semblable à celui qui fait qu'un in-

dividu élevé dans de pernicieuses habitudes, en

conserve les impressions pendant toute sa vie. D'au-

tre part , examinant le rôle que jouent les sciences

et les beaux-arts dans le système des corps politi-

ques, il eût pu contester que, particuîit;.c.u(!Ut

les beaux-arts , poésie, peinture et architecture,

soient des parties intégrantes de la civilisation , des

indices certains du bonheur et de la prospérité des

VK pies ; il eùtpa prouver, par les exemples tirés

'•.**S^\
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de l'Italie et de la Grèce ,
qu'ils peuvent fleurir dans

des pays soumis à un despotisme militaire ou à

une dérac^-îtie effrénée , l'un et l'autre également

de na^'ut .-•\«*age; que pour les faire fleurir, il

suffit qu\in gouvernement morrientanément fort,

quel qu'il soit , les encourage et les salarie ; mais

que la conséquence ordinaire de ces encouragemens

portés au delà de !eJrs Dor-ies , est la ruine même
de ces gouvernemens ; par ia même marche qui fait

que tous les jours des particuliers , amateurs impru-

dens , renversent les plus belles fortunes par leurs

fantaisies en tableaux , en meubles , en luxe de tout

genre , et par-dessus tout , en constructions de bâ-

ti"iens ; en sorte que les beaux-arts fomentés aux

dépens des tributs des peuples , et au détriment des

arts d'utilité grossière et première , peuvent très-

souvent devenir un moyen subversif des finances

publiques , et par suite , de l'état social et de la ci-

vilisation ; et il eût pu appuyer sa thèse sur les

exemples d'Ataèncs , de Rome , de Palmyre , etc. ;

et nous rendre l'important service de donner aux

esprits une direction mesurée et juste, qui eût em-
pêché ou contre-balancé la direction fausse et exa-

gérée dont ces derniers temps nous ont montré les

tristes conséquences ; i ';ais revenons aux Sauvages

de l'Amérique et ^eu genre de vie.

Nous avons vu iv pn icipal motif qui la rend in-

compatible avec une nombreuse population : il



serait iutéressant de comparer, sous ce rapport,

ses résultats à ceux de la vie civilisée , soit commer-

ciale, soit agricole, et de connaître en général et

par terme moyen , combien il existe de têtes sau-

vages par lieue carrée de terrain. Malheureuse-

ment nous manquons de données exactes pour la

solution de ce problème; néanmoins, comme nous

en avons quelques-unes approximatives, essayons

de nous en faire un aperçu, ^-'r i •"< * . r+t ï.r

Le voyageur Carver qui , en 1 768 , vécut plu-r

sieurs mois chez les Nadouetsis des plaines du MiS'

souri, établit comme un fait certain que les huit

tribus qui forment cette nation , ne comptent pas

plus de 2,000 guerriers : ce nombre ne Comporte

pas plus de 4)000 enfans, vieillards et femmes; ainsi

c'est un total de 6,000. Or, Yimmense pays que ces

huit tribus occupent , paraît surpasser quatre ou

cinq fois l'étendue de la Pensylvanie ; supposons

quatre fois : la Pensylvanie contient 44»Si3 milles

carrés qui, quadruplés, donnent 179,242 milles

carrés ; pour les réduire en lieues , prenons le neu-

vième, et nous avons 19,918 lieues carrées, c'est

à-dire ,
qu'il n'existe pas tout-à-fait une tête de

sauvage par trois lieues carrées. Dans 3oû voyage

au pôle, Mauperiuis estime la population de laLa-

ponie à trois têtes par lieue carrée , et les Lapons

vivent en paix sous un gouvernement civilisé :

cette donnée, quoique inverse, prouve néan-

I

#
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moins que l'autre n'est pas une pure supposition.

Tous les traitans canadiens s'accordent à dire que,

passé le 45' degré allant au nord vers le pAle , les

Sauvages sont si clair-semés , le pays est si stérile

,

que l'on ne peut guère admettre une évaluation

pluis forte que pour les Nadouestis; mais parce que

venant au sud le sol est meilleur, et que les bords

de la mer Pacifique paraissent plus peuplés, ad^

mettons pour toute l'Amérique du nord une tête

par deux lieues carrées; l'on peut estimer la su-

perficie de ce continent, non compris le Mexique

et les Etats - Unis , à six fois celle des Ltats - Unis ',

c'e^t-à-dire , six fois cent douze mille lieues car-

rées; égal à 67a mille lieues carrées : ce serait 336

mille têtes sauvages ;
* mais par impossible, admet-

Ceci nous mène à évaluer d^une manière probable la

population de tout ce continent. Les États-Unis ' '

xixci.
'

sont connus pour une quotité de 5,ai5,ooo

Les EspagiK)!» admettent le Mexique pour

une population totale de 3,ooo,ôoo

Le Canada , en 1798, comptait 197,000,

supposons ,....,.. . ^0,000
La Louisiane haute et basse ne peut s'ad- ,/'''^

mettre pour plus de. . .< .^%^. 4*^,000

Les deux Florides , ik peu près même nom- '
,

'" '' '
'

bre , ci '

.#.«[ ' 40,000

Lés Creeks , Chactas, Chicasaws, qui ont
.^j.j^, ,j,

8,000 guerriers, total . <24^ooa

Tous les sauvages de la Wabash et de Mi-

cliigan, au plus. . i5,ooo

' l . ' 8,554,000

. t



tons 67a mille têtes ; il n'en résulte pas moins que

chq% des peuples civilisés 9 ce uc serait la popula*»*

la masse dés autres sauvoges de tout le con-

tinent jusi^rà; Ifl mer glaciale et é la mer do '
; 1 .

NoMtbka-Sund .. ...... ,, ,. ..,,,,..,..... 6oiO,ooo

*'
Total... 9, i34)OOo

'!• Ainsi l'Amérique - nord n'cxcèdâ que très - peu neuf mil-'

lions , et l'on peut compter que te •dernier article des sulu-

vages est foriDé peut-être de moitié. "^ *î^"Rrî» ln»îfi»«»!>

- "L*Àmérique-6ud ne parait pas atteindre même ce nombre.

Les Espagnols instruits n'évaluent' toutes leurs possessions

dans cette partie, savoir: Pérou ,'Cliiti, Paraguay, Plataj

même Caracas
,
qu'à une population de quatre ^ ' ^ '*^'* '

millions d'âmes .» 1 M C k '.''i"J' i'-Vi %"•.''.'
. . 4>ooo>o*o<'

'^'Les Indiens non soumis n'y sont pus compris. '"'^'''^''''^ *

Le Brésil cdmpte 5oo,ooo Portugais et 600,000'^''^"*^'^'^^*^*

Nègres . '^^^ .... ;^'i'-^H;!V^;jJfV';ra^Pi'"'ï, 100,600

f ;^tt4iç{»j?# #f<>'î<^fc IH' b'I '

îi»f '^ n 1

1

3 1 c',r. Total. . . 5, 100,000

-Les Indiens non soumis ne peuvent guère >«''i''^'>»rt«"

s'évaluer avec précision , mais t\ raison de leur'^'* '"''^ '**"-î

territoire, ils ne sauraient égaler la moitié des '^' '*'"''' '^

blancs ;
je ne les compte que pour. . < .mv « "• 1,000,000

Les colonies des Antilles et de l'isthme de '"••'*t"' '

Panama , ne passent pas 1,800,000

La Guyanne bollandaise et française ne com- • ' ' ^>^

portent pas plus de •. • • • ^5,000

. . .-. Total... 7,975,000

Voilà enviro» 8,000,000 : supposons-en 10, il n'en est

^J

o?,'i,.7iiii
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tion que d'une médiocre proYince de sept à huit

cents lieues carrées. £t ce fait seul résout de quel

côté est ravantage du genre de vie; il résout aussi,

sans doute, la question de savoir si de&, saunages

ont le droit raisonnable de refuser dw terrain à d^s

peujples cultivateurs qui n'en auraient 'pas kuffî-

samment pour subsister.****™-. ,w^i «j v.*

pas moins vrai que les dçux Aan,ériques réunies ns jaiuravent

arjrirer à plus de 20,000,000. i'ï**ttw?o'l!i?»^ wH'î***. »t*<>'!

Ce calcul diffère beaucoup de ceux de lOOR ihonorable

coitfrère de l'Institut M. |ialande, astronome, qui^, dansJ'An-

nuaire des années YIII et IX , comptait 180,000,000 d'babi*

t^qsdans le nouveau mo.nde : il ;est vrai que dan» les an-

nées IX et X il s'est subitement réduit à 90,000,000, p'est-à-

dii^e à,l^ moitié. £nfin^ p^.tte année (XII) je le trouve rangé

à l'évaluation que j'établis, et que lui ont communiquée des

amis intermédiaires, membres du bureau des ipngltudes. Il

'deyra faire une opération semMable sur les 58o,ooo,oooqM'il

donne à l'Asie : sans doute il compte la Chine pour deux ou

trois cents millions^ comme on nous l'a dit depuis quelques

années. Mais dans le dénombrement que pubUèrent les An-

glais l'an dernier, la population des campagnes ne s'élève

qu'à 55 millions. En supposant que celle des villes soit, égale,

ce qui est beaucoup supposer, ce serait 110 millions, et par

comparaison à l'Europe, cet empire ne saurait
, no,} e-.j

excéder. 120,000,000

La Perse , selon Olivier , n'a que. .... 3,ooo,ooo

En détaillant toute la Turquie d'Asie , je ne ?
j mj'- •^-

puis trouver plus de 11,000,000

Et je ne crois pas que l'Asie entière en con-

tienne plus de 240,000,000
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^Sous ce double, rapport de lai population, et de

la manière d'occuper le territoire , il y a de l'ana-

logie entre les Sauvages américains et les Arabes-

Bédouins d'Afrique et d'Asie ; mais il existe entre

eux cecte différence essentielle , que le Bédouin

L*Europe est bien connue pour i4o À i4a deTéut;

millions, ci 142,000,000

L'^Afrique, y compris l'Egypte , ne peut guère

excéder rAmérique ; mais supposons. .... 5b',o66Voôb

Enfin, pour les îles de la mer du Sud, la * ' i

Nouvelle -Guinée, etc., admettons (et c'est ' Suvrî

trop) . . 5,000,000

Nous avons pour tout le globe un total de 4^7,000,000

et l'on ne saurait arriver à 5oo,ooo,ooo.

Il n'est pas étonn&nt que l'on se trompe beaucoup en

calculs de population dans les pays non civilisés, puisque

chez nous-mêmes , nous avons des exemples d'erreurs in-

concevables; par exemple : jusqu'en 179a la Corse ne comp-

tait que i58,ooo habitans, comme je l'ai vu porté sur les

états du directoire Àc Corté: aujourd'hui la Corse figure dans

tous nos tableaux officiels pour a3o,ooo. On demandera

comment cela se trouve possible ; le voici : eu 1793, des

Patriotes Corses trouvèrent utile d'avoir deux départcmens

au lieu d'un , afin d'avoir doubles salaires de toute espèce ,

le tout payé par la France. L'on donna au département de

Golo l'ancien nombre total de i58,ooo; et Ton ajouta au

département de Liamônéles 72,000 têtes qu'il pouvait avoir^

quoique déjà comprises dan$i le nombre premier ; et !a Corse,

en un matin , acquit un tiers de plu» d'habitans , quoique

bien certainement ils soient diminués depuis 1790; et voilà

pourtant un compte officiel ians réclamation.

28
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vivant sur un sol pauvre d'herbage , a été forcé de

-rassembler près dé lui, et d'apprivoiser des ani-

maux doux et patiens, de les traiter avec éconoL ie

et douceur , et de vivre, de leur produit , lait et fro-

mage, plutôt que de leur chair; comme aussi de

se vêtir de leur poil plutôt que de leur peau ; en

sorte que parla nature de ces circonstances topôgra-

phiques, il a été conduit à se faire pasteur et à vivre

frugalement sous peine dépérir tout-à-fait : tandis

que le Sauvage américain, placé sur un sol luxu-

riant d'herbes et de bocages-, trouvant difficile de

captiver des animaux toujours prêts à fuir dans la

forêt , trouvant même plus attrayant de les y pour-

suivre , et plus commode de les tuer que de les

nourrir , a été conduit par la nature de sa position

à être chasseur , verseur de sang , et mangeur de

chair. Or, de cette différence dans la manière de

subsister, en a dérivé une proportionnelle dans les

inclinations et les mœurs. D'une part, l'Arabe pas-

teur soumis à la nécessité habituelle de la parci-

monie , n'osant se livrer gratuitement au meurtre

de ses bestiaux, s'accoutumant même à les aimer

par esprit de propriété , a naturellement contracté

dkîs mœurs moins farouches; a été plus propre à

se réunir en société , à prendre l'esprit de famille .

à connaître , à étabUr des droits de propriété, d'hé-

ritage , et à recevoir tous les sentimens qui en dé-

coulent : et en effet . il existe chez les Bédouins un



SAUVAGES. 453

état social bien plus avancé , un véritable gouver-

nement tantôt patriarcal , c'est-à-dire, un gouver-

nement de chef de famille étendu sur la parenté et

sur les serviteurs : tantôt aristocratique , c'est-à-

dire , le gouvernement de plusieurs chefs de famille

associés; et comme les mœurs privées ont influencé

et même composé les mœurs des tribus entières,

ces tribus n'éprouvant que des besoins lents et gra-

duels d'étendre leur domaine ^a^wr^^^r, n'ont point

déployé au dehors un caractère si ggenrier , c'est-

à-dire , si querelleur et si sanguinaire : ayant plus

d'objets de propriété
,
plus de désirs et de besoins

de conservation , elles ont eu plus d'idées d'équi-

libre mutuel et de justice , des droits plus sûrs, des

pactes plus précis de possession territoriale , d'a-

sile , de refuge hospitalier, en un mot une civili-

sation plus avancée. Au contraire , le Sauvage amé-

ricain, chasseur et boucher, qui a eu le besoin jour-

nalier d'égorger et de tuer, qui mns tout animal

n'a vu qu'une proie fugitive qu'il fallait se hâter de

saisir, a contracté un caractère vagabond , dissipa-

teur et féroce, est devenu ui. animal de l'espèce des

loups et des iigres; il s'est réuni en bandes et en

troupes, mais point em corps organiques de société;

ne connaissant point fesprit de propriété ni de con-

fuîrv ation , il m a pas connu l'esprit de iamille, ni

par con»e<|uent les sentimens conservateurs qu'il

à»$pice; borné à ses seules forces, il a été contraint

28.
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de les tenir sans cesse tendues au maximum de leur

énergie ; et de là , une humeur indépendante , in-

quiète , insociable ; un esprit altier , indomptable

,

^lostile envers tous ; une exaltation habituelle à rai-

son d'un danger pernianent ; une détermination

désespérée de risquer à chaque instant une vie sans

cesse menacée ; une insouciance absolue d'un

passé pénible , comme d'un avenir incertain ; enfin

une existence toute bornée au présent : et ces

mœurs individuelles formant les mœurs publiques

des peuplades , les ont rendues également dissipa-

trices, avides et sans cesse nécessiteuses , leur ont

donné le besoin habituel et croissant d'étendre leur

fief d': criasse, leurs frontières de territoire , et d'en-

vahir le domaine de l'étranger : de là au dehors des

habitudes plus hostiles , un état plus constant de

guerre , d'irritation et de cruauté ; tandis qu'au

dedans l'excessive indépendance de chaque mem-
bre , et la privation de tout lien social par l'absence

de toute subordination et de toute autorité, ont

constitué une démocratie si turbulente et si terro'

ristej, que l'on peut bien l'appeler une véritable et

effrayante anarchie.

J'ai dit que chez les Sauvages il n'existait point

de droit de propriété ; ce fait, quoique vrai en gé-

néral , demande cependant quelques distinctions

plus précises. En effet , les voyageurs s'accordent

i dire que le Sauvage, même le plus vagabond et
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le plus féroce , possède exclusivement ses armes

,

ses vêtemens , ses bijoux , ses meubles ; et il est

remarquable que tous ces objets sont le produit de

son travail et de son industrie propre ; en sorte que

le droit de ce genre de propriété, qui entre eux est

sacré , dérive évidemment de la propriété que cha-

que homme a de son corps et de sa personne , par

conséquent est une propriété naturelle. Ces voya-

geurs ajoutent que la propriété foncière ou terri-

toriale est absolument inconnue : cela est vrai gé-

néralement, surtout chez les peuplades constam-

ment errantes ; mais il existe des cas d'exception

chezcelles que la bonté de leur sol, ouquelque autre

raison , a rendues sédentaires. Chez de telles peu-

plades qui vivent dans des villages, les mf»':o«s

construites soit de troncs d'arbres , soit le terre

mastiquée, soit même de pierre, appartiennent sans

contestation à l'homme qui les a bâties. Il y a pro-

priété meWe de la maison , du fonds qu'elle couvre

,

même du jardin, qui quelquefois lui est annexé.

i>e uAs cas o<nt des exemples chez les Creeks , chez

les Pr^ow+tamts, et en ont eu dès le comn&ence-

Ki«nt du siècle, chez les Hurons , chez les Iro-

quoii* Pt ailleurs. Il paraît encore que chez certaines

nations , où b culture avait fait quelques progrès

,

les enfans el parens héritaient de ces objets ; par

conséquent il y avait propriété plénière. Mais chez

d'autres à la mort du possesseur, tout était con-

éà
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fus , et détenait un objet de partage par sort ou

par choix. Alors il n'y avait qu'usufruit.. Si la tribu

émigré pendant quelque temps et laisse à l'abandon

son village , l'homme ne Conserve pas de droits posi-

tifs au sol ni à la hutte dégradée , mais il a ceux de

premier occupant et de travail émané de ses mains.

Hors cette légère portion , le reste du terrain

,

chez toutes ces nations , est indivis et en état de

commune, comme nous le voyons encore se prati-

quer pour certaines portions de territoire dans

quelques cantons de la France, surtout dans les

pays de la Loire-Inférieure, et de la presqu'île

Bretonne , mais bien plus généralement en Espa-

gne , en Italie , et dans tous les pays riverains de

la Méditerranée. Ce que j'ai vu en Corse, à cet

égard, m'a frappé par son extrême analogie. Là

comme chez, les Sauvages , la majeure partie des

terres de la plupart des villages sont en communes ;

chaque habitant a le droit d'y faire paître ses bes-

tiaux, d'y prendre du bois, etc. Mais parce qu'en

Corse la culture est un peu plus avancée, une por-

tion de quart ou de cinquième de ces terres est

ensemencée l'une après l'autre d'année en année ;

pour cet effet, cette portion est divisée en autant

de lots qu'il y a de familles ou de têtes ayant droit.

Chacune ensemence le lot qui lui est échu au sort,

et possède , pendant cette année , le terrain qu'elle

a labouré ; mais sitôt le grain enlevé , ce lot rede-
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vient propriété publique , ou pour mieux dire

,

rapine et dévastation puMique, car tout le monde a

droit d'y prendre et d'en ôt«r , et personne n'a le

droit d'y rien mettre ; on ne peut y placer ni mai-

son^ ni arbre, et c'est un vrai désert sauvageViyré au

parcours et au vagabondage des troupeaux, qui sont

en grande partie des <?/ièrres,* or, comme ces ruineux

animaux , ainsi que leurs guides , ne demandent

qu'à «tendre leurs ravages , il en résulte pour les

propriétés particulières un besoin renaissant de

clôture qui en rend finalement la possession près-

que plus onéreuse qu'utile ; aussi ayant souvent

recherché et analysé les causes de l'état de bar-

barie et de demi-sauvagerie où la Corse persiste

depuis tant de siècles
,
quoique environnée de pays

policés , j'ai trouvé que l'une des plus radicales et

des plus fécondes , était l'état indivis et commun
de la majeure partie de son territoire , et le nom-

bre petit et restreint des propriétés: paiticuîières.
*

• 'r •^ . ';?rrr'" 1
::;:'• : ';/;.:!j4i-' '.

'

* C'est à la mêfhé cause qu'il faut aitribuèr'la pauvreté et

la grossièreté du peuple de nos landes de Bretagne. En

Angleterre et en Ecosse , M. le chevalier Sinclair en a si

bien développé les nombreux incoovéniens , qu'il me suffit

d'indiquer au lecteur ses Mémoires sur les biens communaux;

mais j'ajouterai
, quant aux Corses , que de cette même

source dérive chez eux la fréquence des assassinats de guet-

apens, attendu que les campagnes étant désertes, tes assas-

sins sont encouragés par l'absence de rout témoin. — Eii

•C II
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Il existé cette autre analogie entre les Sauvages

de l'Amérique et les montagnards de la <Gorse , que

les villages des uns et des autres sont ordinairement

formés de maisons éparses et distantes , en sorte

qu'un village de cinquante maisons occupera quel-

méditant -sur les moyens de ciyiliser cette tie et les autres

pays de la Méditerranée , qui sont dans un cas analogue ou

semblable , je me suis convaincu que la première loi doit

être pcirtout l'abolition de ces communaux. Une seconde loi

non moins indispensable, quoique moins éviderùe, devrait

être une loi qui, pour empêcher la concentration des terres

dans quelques familles , fixerait, comme à Sparte , un nom-

bre d'héritages indivisibles et non cumulables dans une

même main ; en sorte qu'fl y aurait autant de propriétaires

,

cultivateurs aisés , qu'il y aurait de ces héritages. Les petits

pays ne peuvent pas se gouverner comme les grands ; l'':-

quilibre y est trop variable. Notre coutume de Bretagne

avait un usement semblable dans les domaines congéables

des pays de Gornouailles et de Rohan ; ces domaines pas-

saient toujours au plus jeune des fils; les enfans aînés re-

cevaient seulement quelque légitime , comme étant plus

en état de se faire un autre établissement ; et les cantons

où cette loi avait lieu, ont été les mieux cultivés. La Corse

pourrait nourrir 3o,ooo semblables familles , aisées et in-

dustrieuses; elle n'en a pas davantage qui sont presque toutes

pauvres et indolentes. Or, sans aisance point de lumières,

point d'agriculture , point d'industrie , point de caractère

individuel ni national. — Peut - être est ~ ce pour tout cela

que Pascal ^aoli , à l'imitation des Génois, n'u jamais

rien changé aux anciens usages^
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quefois un quart de lieue carré. En recherchant

les motifs de cette coutume totalement contra:.

o

à celle des . ^ys d'Orient, j'ai tro^yé que pour 'e

Sauvage amciioain ils sont l'aversion d'être observé

et gêné par ses voisins , et surtout la défiance des

embûches dont il pourra^it être investi par suite de

haines connues ou dissi^iulé^^s , et d'offenses même
involontaires envers des hommes aussi irritables et

aussi ombrageux, qu'i^ se connaît lui-même. Une

pxj,^rience journalière leur donne une si mauvaise

> pinion les uns des autrts , les rend si soupçon-

neux , si défiahs
,

qu'ils se rencontrent le moins

possible, et ne sortent jamais qu'en armes. Le

terribfe usage des vindettes ou vengeances de talion,

qui est commun à tous les vSauvages, ajoute encore

à ces motifs de précaution et de cautèle. Ceux qui

connaissent la Corse savent si les même usages,

les mêmes habitudes , y ot>* des causes différentes ;

et si cette comparaison, q;/ pourrait se continuer

sur bien d'autres objets ,, comblait fâcheuse et mor-

tifiante, je demanderai si c'est au peuple, victime

de son ignorance et de ses passions , que s'adresse

le reproche de ses maux . ou à ce gouvernement

génois qui les maintint ou hs causa par l'un des

régimes les plus pervers que présente l'histoire.

Pour moi, que la douceur 'iu climct et la fécon-

dité du sol, en certaines parties , avaient at..âé

dans cette île avec l'intention d'y former un éta-

m,
'1*!'

]
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blissen^ont agricole d'un genre singulier,* je me
suis ctjuvaincu pendant un an d'être!'» et d« séjour,

qu'il ne manquait à ce peuple , é'v^ue d'un meilleur

sort, que cinq ou six institutions fondamentales,

calculées sur sa situation , pour en faire un peuple

aussi industrieux, aussi' policé qu'aucun autre,

puisqu'il a des moyens intellectuels aussi parfaits

que j'en aie rencontré dans aucun pays , et que

* Dès 1790 ayant pressenti les conséquences qu'auraient

sur nos colonies les principes et surtout la conduite de quel-

ques amis des noirs, je conçus que ce pourrait être une en-

treprise d'un grand avantage public et privé d'établir dans

la Méditerranée la culture des productions du Troj^Uiue ; et

parce que plusieurs plages de Corse sont assez chaudes pour

nourrir en pleine terre des orangers de ao pieds de hauteur,

éiifi bananiers , des dattiers; et que des échantillons de co-

ton, de canne à sucre et de café, y avaient déjà réussi, je

cofiçus le projet d'y cultiver ces denrées, et de susciter par

mon exemple ce genre d'industrie. Pour cet effet, j'achetai

en 1792 un local très-favorable, appelé le domaine de la

Confina, près d'Ajaccio. Je comptais que Pascal Paoli,

traité avec tant de confiance et de générosité , n'emploirait

sa vieillesse qu'à maintenir la paix du pays et à le garantir

des secousses du reste de la France. Malheureusement les

hommes sont des machines d'habitude , qui, dans leur vieil-

lesse, répètent comme des automates les premiers mouve-

mens qui les ont animées. Paoli revint à tous ses anciens

projets de domination personnelle , de principauté de fa-

mille , et à sa manie de s'asseoir dans un trône qu'il avait

fait dresser dès 1768, et dont on m'a montré à Cortc des
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son sol est beaucoup plus productif que Ton n'en a

communément l'opinion ; mais trouver en trois siè-

cles trente années continues, d'un gouvernement

pacifique et législateur, voilà le bienfait dont leê

dieux furent toujours avares.
..•;«.

Ce que j'ai exposé det yXih des guerres entre

peuples sauvag s , fait ns9f ir qu'elles doivent

être fréquentes et pres^i '^bituellcs; et déjà

c'est une raison de les re.«.«iv cruelles ,
puisque

l'habitude de verser le sang , ou seulement de le

restes de crépines attachés à des embrasures de plancher.

D'après ce système , chassant les Français par les Anglais ,

pour chasser ensuite les Anglais par les Corses , puis sou-

mettre les Corses par son parti et sa parenté , il me mit dans

la nécessité de tout quitter; et par cette amitié ( d'homme

d'état) , dont il m'avait tant cle fois donné l'assurance, il

mit à l'encan le domaine de mes Petites- Indes.... Mais le

sort a été plus juste : à son tour, ce grand politique italien

se trouva déçu et chassé comme un crédule Français , et son

exemple confirmé l'axiome de ces moralistes, aujourd'hui

vainement décriés, qui disent que les machiavélistes , à

force de tromper les autres, se trompent eux-mêmes, et qu'il

^ue manqua aux fripons que de vieillir pour être toujours

dupes de leur friponnerie. J'ai, depuis, revendu mon do-

maine avec peu de perte ( il est aux mains du cardinal

Fesch ), et je doute fort que Paoli trouvât aucun homme
d'honneur en France ou en Angleterre qui voulût acheter

pour aucun prix le seul bien qui lui reste , après la pension

du roi d'Angleterre, la place de son nom dans l'histoire.

w\
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OIT verser, corrompt tout sentiment d'humanité

^

mais à cette raison s'en joignent plusieurs autres

très-actives ,. dérivées du fond et des accessoires

du sujet. -^^W,-:iv^i.:U'-^-u fj -^si^^:' ::::-

i* L'égoîsme ou esprit de personnalité que cha-

queSauvage porte dans ces guerres; égoïsme fondé

sur ce que chaque membre de la peuplade , vu

l'état indivis du territoire , considère le gibier en

général comme le moyen fondamental de sa pro-

pre subsistance, et par conséquent se regarde

comme attaqué ou menacé dans son existence par

tout pe qui tend à détruire ce moyen. ^_, jr .

Chez les nations policées et riches en propriétés

particulières, la guerre est un mal qui n'attaque

immédiatement qu'une fraction souvent assez faible

delà masse totale, et qui n'enlève à la majorité,

sous le nom de tributs, qu'une partie de biens et

de jouissances dont elle peut rigoureusement se

passer. Il est donc naturel qu'un tel genre de guerre

n'excite que des passions faibles dans ses moteurs

et dans ses instrumens qui se battent et se font

tuer , moins par nécessité que par vanité , et par

une sorte de commerce qui leur donne de l'honneur

et de l'argent.— Au contraire chez les peuples sau-

vages ,, pauvres et peu nombreux , la guerre met

directement en péril l'existence de toute la société

et de chacun de ses membres. Son premier effet

est d'affamer la tribu ; son second est de l'extermi-
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lier. Il est donc également naturel que chaque

membre s'identifie étroitement au tout, et qu'il

déploie une éitergie portée à i$on degré extrême,

puisqu'elle est stimulée par l'extrême besoin de la

défense et de la conservation. . ;^ . : -

.2" Une seconde raison de l'animosîté de ces

guerres , est la violence des passions , telles que le

point d'honneur , le ressentiment , la vengeance

dont chaque guerrier se trouve animé. Le nombre

des combattans étant borné , chacun est exposé

aux regards de ses amis et de ses ennemis ; toute

lâcheté y est punie d'une infamie dont la suite

prochaine est la mort. Le courage y est stimulé

par la rivalité des compagnons d'armes, par le désir,

de venger la mort de quelque ami ou parent , par

tous les motifs personnels de haine et d'orgueil

,

souvent plus actifs que ceux de la conservation.

5° La nature des dangers de ces guerres , où

l'on n'attend , ne reçoit , ne donne aucun quartier;

le moindre des périls est de perdre la vie ; car si

le Sauvage n'est que blessé ou fait prisonnier , sa

perspective est d'être scalpé immédiatement , ou

brûlé vif et mangé sous quelques jours. Veut-on

savoir en quoi consiste le scalpe ou arrachement de

ta chevelure y écoutons un facteur anglais , Jean

Long , témoin oculaire , qui a aimé la vie des Sau-

vages et habité vingt ans parmi eux.

«Lors, dit-il , que le Sauvage a abattu son en-

•*
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f neini, il lui saisit à l'instant une poignée de chc>

vveuxj la tortille fortement autour de son poing

» pour détacher la peau du crâne ; puis lui appuyant

» le genou sur la poitrine, il tire le fatal couteau de

» sa gaine , incise et cerne la peau tout autour de la

» tête , et avec les dents il arrache la chevelure à

» mesure qu»? le couteau la détache ; comme ils

«sont fort adroits , dit Jean Long, l'opération ne

» dure que deux minutes , et elle n'est pas toujours

» mortelle. L'on a vu , aux Etats-Unis , plusieurs

» personnes de l'un et dç l'autre sexe qui y ont sur-

9 vécu , et qui seulement sont ohligées de porter

»une calotte d'argent ou d'étaim pour se préserver

X des atteintes du froid. Cette chevelure ou perruque

» est ensuite tendue sur trois cerceaux , puis lors-

» qu'elle est sèche , on la peint de vermillon , et

» c'est un trophée dje gloire ; l'honneur consiste à

» en avoir beaucoup» » nf^t. ; b 'îiir'vî ^! I v
Je puis ajouter que olonie de Gallipolis en a

fourni un exemple dans la personne d'un Allemand.

Quant à être brûlé vif et mangé , il ne faut qu'a*

voir ouvert nue relation quelconque des guerres

des Sauvages, pour savoir que le sort pi^dinaire des

prisonniers de guerre est d'être attaché à un po*

teau près d'un bûcher enflammé , pour y être, pen-

dant plusieurs heures, tourmenté par tout ce que

la rage peut imaginer de plus féroce et de plus raf-^

fmé. Ce que racontent de ces affreuses scènes les
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voyageurs, témoins de la joie cannibale des assis^

taus, et surtout de la fureur des femmes et des en~

fans, de :leur plaisir atroce à rivaliser de cruauté;*

ce qu'ils ajoutent delà fermeté héroïque, du sang*

froid inaltérable des patiens , qui non-seulement

ne donnent aucun signe de douleur, 'mais qui bra*

vent et défient leurs bourreaux par tout ce que l'or-

gueil a de plus hautain , l'ironie de plus amer, le

sarcasme de plus insultant ; chantant leurs propres

exploits; énumérantlesparens, les amis des spec-

tateurs qu'ils ont tués, détaillant les supplices qu'ils

leur ont fait souffrir , et les accusant tous de lâ-

cheté , de pusillanimité , d'ignorance à savoir tour-

menter, jusqu'à ce que tombant en lambeaux, et

dévorés yivans sous leurs propres yeux par leurs

ennemis enivrés de fureur, ils perdent le dernier

sou£Qe de la voix avec celui de la vie : tout cela,

dis-je, serait incroyable chez les nations civilisées,

et serait unjour traité de fable par la postérité lors-

qu'il n'existera plus de Sauvages, si la vérité n'en

étaitpas établiepar des témo%nages incontestables.

Chaque jour des exemples se passent encore dans

l'Amériqu^au delà du Mississipi , ont lieu d'année

en année chez les Sauvages de la Wahash ,
quel-

quefois même chez ceu* de la Floride. Qu'après

iv

^ Voyeï Caiver, chap. 9 ; Jean Long, un du chap. 8 et

chap. g; ZaAo/ita», ^rfa/r, etc. . ^ .-
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cela des rêveurs sentimentalistes viennent nous

vanter la bonté de l'homme de la nature ! Une er-

reur presque égale est celle des écrivains qui

,

comme Pawj supposent que ce peut être faute de

sensibilité physique , que les Sauvages supportent

si patiemment de si effroyables tourmens. Certes,

il faudrait qu'ils fussent plus insensibles que des

huîtres et des arbres ! La vérité est que ce phéno-

mène physiologique tient à un état particulier de

l'âme , violemment exaltée par des passions ; état

dont nous voyons des exemples nombreux dans les

martyrs religieux et politiques de toutes les nations

et de tous les pays. Le Sauvage, ainsi que ces mar-

tyrs , est dans la disposition d'âme que l'on appelle

fanatisme^ qui est une violente persuasion, une cer-

titude aveugle d'avoir tout droit , toute vérité dans

sa cause i de voir , du côté de ses ennemis , toute

erreur et toute méchanceté; de n'admettre ni doute,

ni raisonnement : par ces motifs, d'être profonde-^*-

ment imprégné , ainsi que les martyrs, d'un sen-

timent d'orgueil qui , à ses yeux, l'élève iufiniment

au-dessus de ses bourreaux ; qui établit entre lui

seul et eux tous , une lutte d'amour-^propre , une

gageure de vanité à qui ne cédera pas ; et nous

voyons dans la société que ce genre de lutte pro-

iait journellement les effets les plus exaltés , tels

qiie ceux de la fureur du jeu , de la fureur de la

guerre , des combats, des conquêtes, etc.— Le fa-

t;
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* Les médecins el les chirurgiens des hôpitaux militaires

ont souvent occasion d'observer que des patiens qui, dans

un état cahne d'esprit et de sens auraient jeté des cris de

douleur dans les amputations et autres opérations, montrent

au contraire de la fermeté s'ils sont préparés d'une certaine

pianière : cette njanière consiste.^ \qs piquer , comme l'on,
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natisme des martyrs religieux a communément 1 a^^/ /

pour mobile l'espoir d'une autre vie : celui du Sau-

vage manque de cet appui , et par cela même son

courage est plus étonnant, a en quelque sorte plus

de mérité ; mais il a pour stimulant son désespoir

et l'impossibilité de se sauver par une rétractation

ou par une faiblesse ; il ressemble à ces animaux

qui , attaqués dans leur dernier point de retraite, se

défendent sans aucun espoir d'échapper; et l'on

sait quels prodigieux efforts la nature Sait alors dé-

ployer chez les plus timides et chez les plus faibles.

Chez le Sauvage*, c'est l'action cumulée du fana-

tisme et de la nécessité, et c'est sur cette double

base que le ïartare Odin a pu élever &a religion for-

cenée; mais il n'en reste pas moins un problème

physiologique très-intéressant à résoudre , savoir :

quel est cet état singulier de nerfs, quel est ce mou-

vement du fluide électrique par lequel la sensibilité

s'émousse ou s'exalte au point d'annuler la dou-

leur. Cette question mériterait d'être un sujet-de

prix dans les écoles de médecine ;
* de même que

. j?^ _ ,i;^-'.
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c'en serait un autre digne des sociétés savantes qui

s'occupent de morale , que de rechercher en quoi

consiste la situation d'esprit appelée fanatisme:

quelles sont ses causes disposantes et préparatoires,

tant dans l'éducation que dans le tempérament?

quels sont les moyens d'y remédier ? comme aussi

d'examiner si les effets du fanatisme appliqués à

n'importe quelle opinion , sont plus pernicieux à

l'indifidu et à la société , que l'esprit de doute

,

d'incertitude et de non crédulité ? ? j !- -iv ^ * --i

.

4^* Enfin , un dernier motif de férocité dans les

guerres des Sauvages et dans tout leur caractère

,

est le système entier de leur éducation et la direc-

tion que , dès le plus bas âge , les parens s'efforcent

de donner à leurs penchans. « Dès le berceau , dit

»Jean Long (chap. YIII}} les mères s'attachent à

» inculquer à leurs enfans des sentimens d'indé-

»pendance. Elles ne les frappent ni ne les gron-

» dent , de peur d'affaiblir les inclinations fières et

«martiales qui doivent faire l'ornement de leur vie

dit, d''amour-propre et d'honneur; à prétendre d'abord avec

ménagement, puis avec contradiction irritante, qu'ils ne

sont pas en état de supporter l'opération sans crier : il arrive

presque toujours que cette irritation morale et physique éta-

blit un état d'orgasme par lequel ils supportent la douleur

avec une fermeté qui autrement leur eût manqué. Dire ce

qui se passe alors dans le système nerveux et dans la circu-

lation sanguine, est un des élémens du problème.

- Ck r 4iL /^ <<

'»'^u l
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>ct 4e leur caractère. Elles évitent même de les

» contrarier en rien, afin qu'ils s'accoutument à

• penser et agir avec la plus grande liberté. »— JV
joute qu'ici, comme dans tout le système de la vie

sauvage , c'est encore le mobile de la conservation

qui agit , car c'est pour se donner des défenseurs

plus intrépides que ces mères gâtent ainsi leurs en-

fans qui, un jour, selon la pratique générale de

ces peuples, les mépriseront, les asserviront, et

même les battront. — Tantôt elles emploient je

temps des veillées à raconter les hauts faits, les

traits de courage des parens, des héros de la tribu ;

comment ils tuèrent , scalpèrent , brûlèrent, pen-

dant leur vie, tel nombre d'ennemis; ou comment
ayant eu le malheur d'être pris, ils endurèrent avec

un sublime courage les tourmens les plus affreux;

tantôt elles les entretiennent des querelles domes-

tiques de la tribu ; des griefs contre quelques voi-

sins , des ménagemens à garder pour $'en venger

en temps opportun ; et ainsi elles leur donnent à

la fois des leçons de dissimula lion, de cruauté,

de haine , de discrétion , de vengeance et de soif

de sang. Elles ne tnanquent pas d« saisir les pre-

mières occasions d'un prisonnier de guerre pour

faire assister leurs enfans au supplice , pour les

styler à l'art de tourmenter , et pour leur faire par-

tager le festin cannibale qui termine ces scènes.

L'on sent quelle profonde impression doivent faire

: 29.
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sur de jeunes cerveaux de telles leçons. Aussi, leur

effet constant est-il de donner aux jeunes sauvages

un caractère indocile, impérieux, mutin, ennemi

de toute contradiction , de toute contrainte , et ce-

pendant dissimulé , fourbe et même poli ; car les

Sauvages ont une étiquette de politesse aussi com-

posée que celle d'un corps diplomatique ; en un

mot, elles parviennent à leur faire réunir toutes les

qualités nécessaires à atteindre le but de leur pas-

sion dominante , la passion de la vengeance et du

meurtre. Leur frénésie sur ce dernier article est un

sujet d'étonnement et d'effroi pour tous les blancs

qui ont vécu avec eux. .
^^^Ai^Vrti ^n fjtp\>îrMh>

« L'on ne peut, dit encoreJean Long (chap. vm),

«refuser aux Sauvages une connaisance parfaite de

»la vie des bois: ils se dirigent sans soleil, sans

» étoiles , par l'aspect des arbres dont les branches

» sont toujours plus fortes du côté sud que du côté

» nord , et par la mousse qui s'attache au côté nord

i> à l'exclusion de tout autre. Le sentiment de ce

» genre de supériorité leur donne l'opinion la plus

» orgueilleuse de leur intelligence : ils se regardent

«comme les plus fms et les plus sages de l'espèce

«humaine; ils ont un g^and mépris pour nous

«autres blancs, et cependant lesVirginiens, depuis

» vingt ans, les ont surpassés dans toutes leurs pra-

» tiques chasseresses et guerrières. Quand ils vien-

» lient en guerre avec nous, ils sont très-choqucs
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» si l'on ne suit pas leur avis ; le grand Washington

• lui-même a ,
parce motif, encouru leur censure.

» Ils se moquent d'ailleurs de notre subordination

,

» et trouvent ridicule que l'on puisse obéir à des

«chefs et à des rois. Toute dépendance leur est

» odieuse ; ils s'offensent de toute contradiction ; ils

» sont jaloux et envieux de toute préférence , soup-

» çonneux de toute parole , de toute action ; et une

»fois prévenus, ils ne se désabusent plus , et cou-

»vent une rancune implacable. L'on peut admirer

» leur courage intrépide , leur patience et leur fer-

»meté; mais leurs meilleurs amis redoutent leur

» humeur exigeante , ombrageuse, facile à heurter,

» qui s'aigrit sans motif , sans bornes : flattez-les

,

» ils sont insolens ; réprimez-les , ils s'irritent ; leur

» accordez - vous ce qu'ils veulent , ils demandent

» davantage ; ils se font un droit de la moindre pro-

» messe ; enfin les refuse-t-on une seule fois , tous

»les bienfaits sont oubliés, et ils deviennent de

» cruels ennemis. Leur soif du sang est surtout une

» rage inconcevable ; elle les porte à traverser des

«espaces immenses, à souffrir des fatigues exces-

» sives, des famines cruelles pour avoir le plaisir

» infernal de tuer et de scalper; et ce qui n'est pas

«moins étrange , c'est le plaisir diabolique ( voyez

» Carver, chap. ix et xvi , et le voyage de Hearne)

» qu'à leur retour ils trouvent à raconter les incidens

» de leur route et les tourmens qu'ils ont fait endu-

k \

m
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»rer. Les plutf terribles excès de maniaques n'ëga-

» lent pas une telle férocité.»

Ainsi, en résultat, Ton peut dire que les yertus

des SauTages se réduisent à un courage intrépide

dans le danger , à une fermeté inébranlable dans

les tourmens , au mépris de' la douleur et de la

mort , et à la patience dans toutes les anxiétés et

détresses de la irie. Sans doute ce sont là d'utiles

qualités, mais elles sont toutes restreintes à l'indi-

vidu , toutes égoïstes et sans aucun fruit pour la

société ; et de plus , elles sont la preuve d'une exis-

tence réellement misérable , et d'un état social si

dépravé ou si nul, que l'hamme n'y trouvant, n'y

espérant aucun secours , aucune assistance , est

obligé de s'envelopper dans le manteau du déses-

poir , et de tâcher die s'endui;cir contre les coups de

la fatalité. '
' ' '

'^
' ' -

•

Cependant , pourra-t-on me dire , ces hommes
dans leurs loisirs rient , chantent , jouent , vivent

sans souci du passé cojEnme de l'avenir; leur refu-

serez-vous plus de bonheur qu'à nous ?— A ceci je

répondrai comme Petéte-Tortue : « Sans doute ils

«ont aussi leur manière de se trouver bien. »

L'homme est un être si souple, sidiver», les ha-

bitudes exercent sux lui un empire si puissant que

,

dans les situations les plus fâcheuses, il trouve

toujours quelque attitude qui le repose, qui le con-

sole , et qui , par comparaison aux souffrances an-
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tërieures , lui parait bien-être et bonheur ; mais si

rire ,
jouer et chanter constituent le bonheur , il

faut que Ton m*accocde aussi que les soldats sont

des êtres parfaitement heureux , puisqu'il n'est pas

d'hommes plus insoucians et plus gais dans les dan-

gers et à la veille des batailles ; il faut que l'on m'ac-

corde encore que dans ces dentiers temps , dans la

plus fatale de nos prisons , à la Conciergerie , les

prisonniers étaient très-beureux , puisqu'ils étaient

généralement plus insoucians et (dus gais que ceux

qui les gardaient., que ceux qui craignaîent le même
sort : hors des prisons l'on avait de' soucis, nom-

breux comme les jouissances que l'on désirait con-

server. Dans les prisons , les soucis se réduisaient

à un seul , celui de conserver la vie. A la Concier-

gerie » où l'on était condamné en attente ou en

réalité , l'on n'avait plus de soucis pour rien ; cha-

que instaoit de l'a vie devenait au contraire une ac-

quisition , uin€ cooquéte sur un» bien que l'on re-

gardait comme perdu. Telle est à peu près k situa-

tion du soldat en guerre, et telle est réellement

celle du Sauvage dans le cours de toute sa vie. Si

c'esit là le bonheur , malheur aux pays où l'on peut

l'envier. '

En suivant mon analyse , je ne me vois pas con-

duit à des idées plu€ avantageuses de la liberté du

Sauvage ; je ne vois au contraire en lui qu'un es-

clave de SCS besoins et des caprices d'une nature

!fJ(J

;i.
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Stérile et avare. Les alimens ne sont point sous sa

main , son repos n'est point à sa volonté ; il faut

qu'il coure, qu'il se fatigue
,
qu'il endure la soif,

la faim , le chaud , le froid , toutes les intempéries

de l'air , selon les variations des saisons et des élé-

mens ; et parce que l'ignorance dans laquelle il

naît , dans laquelle il est élevé , lui donne ou lui

laisse une foule d'idées fausses et déraisonnables

,

de préjugés superstitieux , il est encore l'esclave

d'une foule d'erreurs et de passions dont l'homme

civilisé s'est affranchi par les sciences et par les

connaissances de tout genre qu'a produites l'état so-

cial perfectionné. !•> - -i^r^-^^'. ' ., i a . . . «

Les limites de mon travail ne me permettant pas

tous les développements que comporte cet intéres-

sant sujet, je me bornerai à dire que plus on ap-

profondit le genre de vie et l'histoire des Sauvages >

plus l'on y puise d'idées propres à éclairer sur la

nature de l'homme en général, sur la formation

graduelle des sociétés , sur le caractère et les mœurs

des nations de l'antiquité. Je suis surtout frappé

de l'analogie que je remarque chaque jour entre

les Sauvages de l'Amérique du nord et les anciens

peuples si vantés de ii» Grèce et de l'Italie. Je re-

trouve dans les Grecs à'Hornere , surtout dans ceux

de son Iliade , les usages , les discours , les mœurs

des Iroquoisy des Delawares , des Mtamis. Les tra-

gédies de Sophocle et d'Euripide me peignent près-
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que littéralement les opinions des hommes rouges ,

sur la nécessité , sur la fatalité , sur la misère de

la condition humaine , et sur h. dureté du destin

aveugle. Mais le morceau le plus remarquable par •

la variété et la réunion des traits de ressemblance

,

est le début de l'histoire de Thucydide , dans le-

quel il rappelle et trace sommairement les habi-

tudes et la manière de vivre des Grecs, avant et

depuis la guerre de Troie jusqu'au siècle où il écri-

vait. Ce fragment me semble si bien adapté à mon
sujet

,
que je crois faire une chose agréable au lec-

teur en le lui soumettant ici , afin qu'il fasse lui-

même la comparaison. : r.\

Extrait de l'histoire de Thucydide, traduction de

' Levêque, tom. i*', pag, 2 , art. 2, y v

« Jusque vers le temps de la guerre du Pélopo-

» nèse , le pays qui porte aujourd'hui le nom de

)) Grèce j ne fut point habité d'une manière cons-

» tante ; mais il était sujet à de fréquentes émigra-

» lions , et ceux qui s'arrêtaient dans une contrée ,

» l'abandonnaient sans peine, repoussés par de nou-

» veaux occupans qui se succédaient toujours en

«plus grand nombre. Comme il n'y avait point de

» commerce
, que les hommes ne pouvaient sans

«crainte communiquer entre eux, ni parterre , ni

»par mer; que chacun ne cultivait que ce qui sul-

in

;•' '
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» Usait à sa subsistance , sans connaîtreks richesses
;

«qu'ils ne faisaient point de plantation», parce que

> n'étant pas défendus par des murailles , ils ne sa->

« yaient pas quand on viendrait leur enlever le fruit

» de leur labeur^ comme chacun enfin eioyaifr pou-

* voir trouver partout sa subsistance jiournatlière , il

» ne leur était pas difficile de changer de place. Avec

»ce genre de vie, ils n'étaient pmssans ni par la

» grandeur des villes ,'m pasr aucun antre moyen êe

» défense. Le pays le plus fertile était ceiui <|ui

» éprouvait les plus fréquentes émigrations : telles

«étaient les contrées qu'on nomme à présent jTAm-

i> salie, la Béotie _, la plus grande partie du Pélopo-

» nèse , dont il faut excepter l'Arcadie , et les autres

» enfin , en proportion de leur fécoiaidité : car dès

» que , par la bonté de la terre » quelques peuplades

» avaient augmenté leur force , cette force donnait

»lieu à des séditions< qui eajcausaient la ruine , et

n elles se trouvaiient d'ailleurs pliuâ exposées aux en-

streprisesdu deh-ors. L'Attic|ue>qui , parrinfertiLîté

»de la plus grande partie de son sol , n'a point été

» sujette aux séditions y a toujours eu 1^ mêmes

»habitans ; et ce qui n'est pas une fadfbde preuve

» de l'opinion que j'établis^ c'est qu'on ne voit pas

» que des émigrations aient Ci&ntribué de même à

» l'accroissement des autres contrées. C'était Athè-

»nes que choisissaient pour refuge les hommes
» les plus puissans de toutes les autres parties de la
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• Grèce ,
quand ils avaient le dessous à la guerre

,

» ou dans des émeutes : ils n'en connaissaient point

»de plus sûr; et devenus citoyens, on les vit

,

»même à d'anciennes époques , augmenter la po-

»pulation de la république : on envoya même dans

»la suite des colonies en lonie , parce que l'Attique

»ne suffisait plus à ses habitans. » ir^^-: - '-=-

(P. 7, art. VI.) < Sans défense dans leurs de-

«meures, sans sûreté dans leurs voyages, le» Grecs

» ne quittaient point les armes ; ils s'acquittaient

» armés des fonctions de la vie commune , à la ma-

» niére des barbares, Les endroits de la Grèce où

» ces coutumes dont encore en vigueur, prouvent

» qu'il fut un temps où des coutumes semblables y
» régnaient partout. Les Athéniens les premiers dé*

» posèrent les armes, prirent desm<Burs plus douces,

»et passèrent à un genre de vie plus sensuel. » V^

^
( P. l'^t art. X. ) « Sparte n'est pas composée de

»bâttme»s eonligus, mais la population y est dis-

» trlbuée par bourgades, suivant Tancien usage de

» la -Grèce. » •,; iv.m-'-^^-' --'

•

( P. 24, art. xt, ) « Tel fai trouvéfaneién état de

» la Grèce ; il est difficile d'en démontrer l'exacti-

» tude par une suite de preuves liées entre elles :

»car les hommes reçoivent indifféremment les uns

» des autres , sans examen , ce qu'ils entendent dire

» sur les choses passées, même lorsqu'elles appar-

• tiennent à leur pays.... .

_ . .

il
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» AiDsi on croit que les rois de Lacédémone don-l

X nent chacun deux suffrages au lieu, d'un , et que

»le8 Lacédémoniens ont un corps de troupes

«nommé Pitanate, et qui n'a jamais existé : tant

» la plupart des hommes sont indolens à recher-

» cher la vérité , et aiment à se tourner vers la pre-

» mière opinion qui se présente. »
^

'?( P. 26, art. xxii. ) « Quant aux événemens ijene

» me suis pas contenté de les écrire sur la foi du pre-

» mier qui m'en faisait le récit , ni comme il me
» semblait qu'ils s'étaient passés : mais j'ai pri» des

«informations aussi exactes qu'il m'a été possible,

» même sur ceux auxquels j'avais été présent. Ces

» recherches ont été pénibles , car les témoins d'un

B événement ne disent pas tous les mêmes choses

» sur les mêmes faits ; ils lés rapportent au gré de

«leur. mémoire ou de leur partialité. Gomme j'ai

» rejeté ce qu'ils disaient de fabuleux , je serai peut-

«être* écouté avec moins de. plaisir; mais il me
«suffira que mon travail soit regardé comme utile

» par ceux qui voudront connoître la vérité de ce

» qui s'est passé , €t en tirer des conséquences pour

»les événemens semblables ou peu différens qui,

«par la nature des choses humaines , se renouvel-

« leront un ]our. ^..j^i^u ^ij i f t^Sj^ys» dj^'+ÀMiie^*/» isr* '*.7 -

5i ( P. 36, art. xxx. ) a Après le combat naval , les

» Corcyréens dressèrent un trophée à Leucymne

,

«promontoire de Corcyre, et firent mourir tous
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» leurs prisonniers , excepté les Corinthiens qu'ils

» tinrent en captivité. »
-

' £n lisant tous ces articles , il n'est pas une ligne

dont on ne puisse faire l'application aux Sauvages

de ^'Amérique , à l'exception de ce qui concerne

l'Attique, dont les causes occasionelles de civi-

lisation sont trop remarquables pour que je les aie
"

écartées. t/f

L'on ferait un ouvrage extrêmement instructif,

si Ton considérait et si Ton représentait sous ce

point de vue de comparaison l'histoire de l'ancienne

Grèce et de l'ancienne Italie. L'on y apprendrait à

évaluer, à leur juste prix , une foule d'illusions et

de préjugés dont on égare, dont on fausse nos ju-

gemens dans l'enfance et l'éducation. L'on y ver-

rait ce qu'il faut penser de ce prétendu âge d'or, où

les hommes erraient nus dans les forêts de l'Hellas

et de la Thessalie , vivant d'herbes et de glands :

l'on sentirait que les anciens Grecs furent de vrais

sauvages, delà même espèce que ceux d'Amérique,

et placés presque dans les mêmes circonstances de

climat et de sol, puisqu'alors la Grèce, couverte de

forêts , était beaucoup plus froide qu'aujourd'hui.

L'on en induirait que ces Pelasges^ crus un seul et

même peuple , errant ou répandu depuis la Crimée

jusqu'aux Alpes, n'ont été probablement que le

nom générique des hordes sauvages des premiers

indigènes , vagabonds à la manière des Huroos et

i4> %

I
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des Algonlîns, des anciens Germains et des Celtes;

et Ton supposerait avec raison que des colonies

d'étrangers plus avancés en police, venues des

côtes d'Asie , de Phénicie , et même d'Egypte , en

s'établissaht sur celles de la Grèce et du Latium «

ont eu avec ces indigènes des rapports , tantôt hos*

tiles et tantôt concilians, de la nature de ceux des

premiers colons anglais dans la Virginie et dans la

Mouvelle-Angleterre. Par ces comparaisons , l'on

expliquerait et les mélanges et les disparitions de

quelques-uns de Ces peuples ; les mœurs et les cou-

tumes de ces temps inhospitaliers où tout étranger

était nn ennemi, où tout brigand était un héros,

où il n'existait de loi que la force, de vertu que le

courage guerrier ; où toi]<te tribu était une nation

,

toute réunion de baraques une métropole; Ton

verrait dans cette époque d'anarchie et de désordre

de la vie sauvage ^ l'origine de ce caractère d'orgueil

et de jactance » de perfidie et de cruauté , de dissi-

mulation et d'injustice^ de sédition et de tyrannie

que montrent les Grecs dans le cours entier de leur

histoire : Ton y verrait la source de ces fausses

idées de gloire et de vertu , accréditées pËir les poètes

et les rhéteurs de ces temps farouches qui ont

fait de la guerre et de ses lugubres trophées , le

but le plus élevé de l'ambition humaine , le moyen

le plus brillant de la renommée , l'objet le plus

imposant de l'admiration de la multitude ignorante
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et trompée : et parce que » dans ces derniers temps

surtout, nous avons pris à tâche d'imiter ces

peuples , et que nous regardons lelir politique et

leur morale, à Tégal de leurs arts et de leur poésie

,

comme le type de toute perfection , il se trouve en

dernier résultat que x'est aux mœurs et à Tesprit

des temps sauvages et barbares que notre culte et

nos hommages sont adressés ! >: >'
^j

Les bases de la comparaison que j'établis sont

si vraies , que l'analogie se continue jusque dans

les opinions phil()Bophiques et religieuses ; car les

principes de l'école Stoïcienne des Grecs se retrou-

vent tous dans la pratique des Sauvages améri-

cains : et si l'on s'en prévalait pour donner à ceux-

ci le mérite d'être des philosophes, rétorquant le

raisonnement , je dirai qu'il en faut conclure par

inverse , que l'état social dans lequel furent inven-

tés des préceptes si contraires à la nature humaine

,

avec l'intention de faire supporter la vie , fut un

ordre de choses et de gouvernement aussi misé-

rable que l'état sauvage ; et j'aurais pour soutiens

de mon opinion , l'histoire entière de ces peuplades

grecques, même dans Jeurs plus belles époques,

et la série non interrompue de leurs guerres , de

leurs séditions , de leurs massacres démocratiques

,

de leurs proscriptions olygarchiques et tjranni-

ques, etc. Jusqu'à la conquête de ces autçes Sau-

vages de l'Italie, appelés les jRomains ^ qui par leur
lis

£

,;IS
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caractère , leur politique et leur agrandissement

,

ont une analogie frappante avec les cinq nation»

iroquoises, •
:

A l'égard des idées religieuses , elles ne forment

pas un système régulier chez les Sauvages , parce

que chaque individu , dans son indépendance , se

fait une croyance à sa manière. Il semble même
que l'introduction des missionnaires européens

,

parmi eux , a modifié leurs opinions anciennes et

propres : néanmoins , à juger parles récits des his-

toriens des premiers colons , et par ceux des voya-

geurs actuels dans le nord-ouest , il me parait que

les Sauvages composent assez généralement leur

théologie delà manière suivante :

Un grand Manitou ou Génie supérieur, qui gou-

verne la terxe et les météores aériens dont l'en-

semble visible compose tout l'univers pour un Sau-

vage. — Ce grand Manitou, placé en haut, sans

qu'on sache trop où , régit le monde sans prendre

beaucoup de peine , doone la pluie , le beau temps,

le vent , selon sa fantaisie; fait quelquefois du bruit

(du tonnerre )
pour se désennuyer : ne s'inquiète

pas plus des affaires des hommes que de celles des

autres êtres vivans qui peuplent la terre; il fait le

bien sans y attacher d'importance ; laisse faire le •

mal sans en troubler son repos , et au demeurant,

livre le monde à une destinée ou fatalité dont Jes

lois sont antérieures et supérieures à tout. La plu-
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part de ces peuples lui donnent le nom ou Tépithète

àe Maître de la vie ou de celui qui nom a faits : mais

cette dénomination pourrait bien venir des mis-

sionnaires. Sous son commandement sont d'in-

nombrables Manitous ou Génies subalternes qui

[Peuplent Tair et la terre , président à tout ce qui

arrive , et ont chacun leur emploi distinct. De ces

génies les uns sont bons , et ceux-là font tout ce

qui se passe de bien dans la nature ; les autres sont

méchans , et ceux-ci causent tout le mal qui arrive

aux êtres vivans. C'est à ces derniers Génies de pré-

férence et presque exclusivement , que les Sauvages

adressent leurs prières, leurs offrandes propitia-

toires et ce qu'ils ont de culte religieux : leur but

est d'apaiser la malice de ces Manitous , comme
l'on apaise la mauvaise humeur des gens har-

gneux et envieux ; ils n'offrent rien , ou que très-

peu de chose , aux bons génies , parce qu'ils n'en

feront ni plus ni moins de bien ; ce qui prouve

combien Lucrèce a eu raison de dire : Primus in

orbe deos fecit timor, ^ '^ * • .* v Jv:^ vj

C'est la peur qui d'abord peupla de dieux le monde.

Cette peur des mauvais génies est une de leurs

pensées les plus habituelles, et qui les tourmen-

tent le plus : leurs plus intrépides guerriers sont

,

à cet égard , comme les femmes et les enfans ; un

songe, un fantôme vu la nuit dans le bois, un
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cri sinistre , alormeftt également leur espril cré-

dule et superstitieux; mais comme pattout oiù il

y a des dupes, il croit des fripons, l'on trouve

dans chaque toibu sauvage quelque jongleur ou

prétendu magùien qui fait le métier d'expliquer

les songes, et de négocier avec les Manitous les

demandes et les affaires de chaque croyant. 11 joue

exactement le rôle de ces anciens valets de eomé-

die, porteurs de parole entre des amans qui ne

peuvent se voir : ei l'on imagine bien que ce cour-

tage n'est pas sans profit pour son auteur. Les

missionnaines ont une aversion particulière pour

ces jongleurs, qu'ils traitent de chariatam, d'im-

posteurs ^ de fripons; et les jongleurs, qui les ap-

pellent suppianteurs envieuxj\ear rendent lesmêmes

sentimens : malgré leurs entretiens avec les génies,

ils sont fort embarrassés à en expliquer la nature,

la forme , la figure. — N'ayant pas nos idées sur

le& purs esprits , ils les supposent des êtres corpo^-

rels, et pourtant légers, volatile», de vraies ombres

et mânes à la manière des anciejis.— Quelquefois,

eux et les Sauvages en choisissent quelqu'un en

particulier qu'ils imaginent résider dans un ^rbre,

an serpent, un rocher, une cataracte, et ils en

font \è\xr fétiche y à la manière des nègres d'Afrique.

L'idée d'ttne autre vie est aussi une croyance assez

générale chez les Sauvages ; ils se figurent qu'après

la mort ils passfront dan« un awire climat et pays
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OÙ abonderont le gibier, le poisson , où ils pourront

chasser sans fatigue , se promener sans crainte

c^'ennemis, nlanger des viandes bien grasses/ vivre

sans peines et sans soucis , en un mot , être heu-

reux de tout ce qui fait leur bonheur dans la Vie

actuelle. Ceux du nord placent ce climat vers le

sud-ouest, parce que c'est delà que vient le vent de

la belle saison , et de la température la plus agréa-

ble et la plus fécondante. — Les missionnaires

ajoutent qu'ils mêlent à ces tableaux des idées de

récompense et de châtimens, une sorte d'Elysée

et de Tartare ; mais ceci aurait besoin d'observa-

teurs sans partialité. V

Au reste , l'esquisse que je viens de tracer suffit

pour prouver qu'il y a une analogie réelle entre

les idées théologiques des Sauvages de l'Amériqfue-

nord et celles des Tartares d'Asie, telles que nous les

ont dépeintes les savans russes , qui les ont visités

depuis trente ans. Cette analogie est également

évidente avec les idées des Grecs ; on reconnaît le

grand Manitou dans le Jupiter des temps héroï-

ques , c'est-à-dire sauvages , avec cette différence

,

* Tous ceux qui mènent la vie des bois , finissent par n'ai-

mer que la graisse des viandes. — La partie maigre passe

trop vite dans Tustomac : par cette raison, les traitans cana-

diens l'appellent -vifl/wfe -/»am. J'ai moi-même fait l'expé-

rience de ce goût , et comme eux , j'en étais au point de

préférer un morceau d'ours à une aile de dinde.

3(),

.r*ri



468 éCLAIRCISSEMINS.

que le Manitou des Américains est triste, pauvre, et

ennuyé comme eux ; tandis que le Jupiter à^Homère

et d*Héiiode déploie toute la magnificciit'e de la

cour à^Éthiopie, c'est-à-dire de Thèbes Héeatompyle,

dont l'âge présent nous a révélé les étonnans se-

crets.
*

: '

On reconnaît également bien dans les Manitous

les dieux subalternes des Grecs, les génies des Si^^s

des fontaines, les daimones, honorés d'un r^é*Tie

culte superstitieux. Prétendre que le8 'luvages

américains ont tiré leurs idées de la Gioce ou de

la Scythie , n'est point ma conclusion ; il est pos-

sible que d'un même foyer primitif, le Chamanisme

ou système Lamique de Beddou se soit répandu

chez tous les Sauvages de l'ancien monde , o^ on

le retrouve jusqu'aux extrémités de l'Espagne , de

l'Ecosse j;. de la Gimbrique : mais il ipe payait éga-

lemev;t po^ssible qu'il soit la production naturelle

de l'esprit humain, parce que son analyse le mon-

tre tout entier formé de comparaisons, tirées de

la condition et des affections des hommes et des

peuples chez qui il existe ; j'ai développé ailleurs

.
* Voyei îans le bel ouvra»*? ic Vt Denon '" ^aut de^ré

de goût, de luxe , de perfeoi'/.* ., ou >• aient panrenus les arts

de cette Thèbes , déjà ensevelie dans la nuit de l'histoire

quand il n'était pas encore question de la Grèce, ni de

l'Italie. , , . \.^

X->iri
;- '^^'
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cette i^<^e, de manière à n'avoir pas besoin d» la

reproduire ici.*

Une transmission de ces idées religieuses qui

supposerait i*ne troptongue ^énc de générations,

me parait surtout difficile , en ce qu'il n'existe chtt.

lesSativages ni livres, ni écriture , ni aucun moyen

monumental : tout s'y réduit à la tradition orale,

c'est-à-dire à ces récits qui , en passant d'une bou-

che à l'autre , s'altèrent tellement , que même des

faits voisins deviennent méconnaissables en peu de

temps : le crois avoir raisonnabiement démontré

* Voye» ïe» Ruines. Généalogie des idées religieuses : lè§

missionnaires chrétiens, catholiques, [rotestans, raoraveSy

se sont donné beaucoup de soins pourcoAiuerft'rles Sauvages:

la société des Jésuites , par ses raanière> insinuantes, avait

mieux réussi à les soumettre à des pratiques extérieures ;

mais le bon sens grossier de ces hommes n'a jamais pu se

plier ou s'ouvrir à la croyance des dogmes incompréhen-

sibles ; ils allaient à l'office , et disaient le chapelet unique-

ment afln d'avoir le verre d'eau-de-vie et le pain qu'on leur

distribuait, et dont le don favorisait leur paresse. Je n*a|

jamais oui citer aux États-Unis l'exemple d'i n seul Sauvage

réellement chrétien ; aussi , lorsque chez n ?us un auteur

préconisé a fondé l'intérêt d'un roman récent s ir la dévotion,

presque monacale, d'une Sqwa ou Jille sauvagesse, il a

manqué à la règle des vraisemblances, de laquelle naît cet

intérêt : mais s'il n'a eu en vue que de plaire à un parti et

d'arriver à un but, il a parfaitement réussi ; et r 'est particu-

lièrement le cas de dire : Tout chemin mène à Rome.

•"''Pt '"'^-
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en traitant des Arabes ,
* combien les traditions

sont nulles cbez les Orientaux , malgré le préjugé

contraire de quelques savans , et principale<hent

des théologiens , qui ont besoin de ce moyen pour

appuyer diverses opinions : j'ai prouvé que chez

ces peuples ler* individus conservent à peine le sou-

venir des années de leur âge et des événemens de

leur enfance ; que ce caractère oublieux ou négli-

gent , leur est commun avec notre propre peuple,

celui surtout des campagnes, qui leur ressemble le

mieux par son ignorance ; et qu'enfin ce caractère

est inhérent à la nature humaine en général :^les

Sauvages d'Amérique sont un nouvel exemple à l'ap-

pui de mon opinion , car tous les témoins que j'ai

eu occasion de consulter et de citer si souvent , se

sont accordés à me dire qu'il n'existe chez eux au-

cun souvenir régulier, aucune tradition exacte d'un

fait qui ait cent ans de date ; et leur vie errante ,

vagabonde , leurs dispersions par la guerre , leurs

distractions par les malheurs et les calamités, enfin

leur insouciance foncière , seront pour quiconque

en calculera les effets, autant de preuves évidentes

que cela doit être ainsi. — Un seul moyen de sou-

venir a lieu dans leur situation , c'est celui des

phrases à syllabes comptées et rimées, ce que plus

noblement l'on appelle des vers, soit déclamés, soit

Voyage en Syrie.
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chantés : en effet , par les mesures comptées de ces

vers et par leurs rimes , les mots et les idées sont

fixés d'une manière précise et certaine dans le dis-

cours et dans la mémoire , et Ton peut toujours

s'assurer que le discours est entier et non tronqué :

aussi est-ce réellement à cette idée simple et rus«

tique que Tari ditinde la poésie doit son origine :

et c'est par cette raison que ses premiers essais , ses

plus anciens monumens sont des contes extra-

yagans de mythologie , de dieux , de génies , de

revenans , de loups-garoîix , ou de sombres et fa-*

natiques tableaux de combats , de haines et de

vengeances; tels que les chants des Bardes d'Ossian

etd'Odin, j'ose dire même du chantre de la co-

lère d'Achille, quoiqu'il ait eu plus de connais-

sances et dé taïent ; tous contes et tableaux ana*

logues à l'esprit ignorant , à l'imagination déréglée

et aux mœurs farouches des peuples chez qui ils

se produisent. ^

L'on pourra me dire que les Sauvages ont des es-

pèces d'hiéroglyphes avec lesquels ils se commu-
niquent des idées ; comme de dessiner un homme
la main appuyée sur la hanche j pour signifier un

Français ; un autre les bras liés, pour signifier un

prisonnier ; mais l'on sent combien une telle mé-

thode est imparfaite , équivoque et bornée. La vé-

rité est en résultat , qu'ils n'ont ni moyens de trans-

mission, ni monumens, pas même de vestiges d'une
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antiquité quelconque. Jusqu'à ce jour, l'on qe cite

dans toute rAmérique du nord ( le Mexique ex-

cepté), ni un édifice, ni un mur en pierre taillée

ou sculptée qui atteste dés arts anciens. Tout se

borne à des buttes de terre ou tùfnulus servant de

tombeaux à des guerriers ; et à des lignes de circon-

vailation qui embrassent depuis Un jusqu'à trente

arpens de surface. J'ai vu trois de ces lignes , l'une

k Cincinnati y et deux autres en Kentucky^ sur \di

route de ce même lieu à L^xington par Georgetown;

ce sont tout simplement des crêtes de fossés , ayant

au plus quatre ou cinq pieds d'éjevation et huit à

,dix de base ; la forme de leur enceinte est irrégu-

lière, tantôt ovale, tantôt ronde, etc. , et elle ne

donne aucune idée d'art militaire ou autre. Le plus

grand de ces ouvrages , celui de Moskingum, est à

la vérité carré , et a de plus grandes dimensions ;

mais d'après le dessin et la description qu'en a

donné M. le docteur Barton , dans ses Observations

d'histoire naturelle, * l'on voit qu'il n'a ni bastions,

ni tours, comme on l'avait dit, et qu'il a dû être

un simple retranchement de défense, tel que Old-

mixon et ses autorités attestent que les Sauvages

les pratiquaient à l'arrivée des Européens , lorsqu'ils

avaient des demeures plus fixes , et un équilibre

plus égal de forces. — Tous ces retranchemens

* Première Partie , in-S", 76 pages, Philadelphie, 17B7.

Voyez la page 3o.
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ont eu la même cause , et ;tous ont pu être faits

avec des houes et des paniers.

,

ij

^ Quant aux tumutuSj j'ai vu celui de Cincinnati,

a six ou sept cents pas du fort vers l'ouest ; c'est un

monceau de terre , en pain de sucre , qui peut avoir

quarante pieds de saillie au-dessus du sol; il est

recouvert d'îjirbres qui ont crû spontanément. —
Jl m'a rappelé les buttes du désert de Syrie et de

sa frontière ; mais elles sont infiniment plus fortes

,

ayant eu pour objet de poser des tours. Il paraît

que dans la Tartarie russe et chinoise l'on en ren-

contre beaucoup (font la taille a plus d'analogie.

L'on a fouillé quelques-uns de ces tumulus améri-

cains , et l'on n'y a trouvé que des os , des arcs , des

haches, des flèches de guerriers sauvages. — Le

général Sinclair ayant fait scier l'un des plus gros

arbres implantés sur leur pain de sucre , y a compté

plus de quatre cent trente-deux cercles de végéta-

tion; et comme i) paraît qu'il se forme un de ces

cercles par année , cela reporterait la date du tom-

beau de i3oo à i35o. « j . ff , > .,'

, Au reste , il faut laisser de[plMS anaples recherches

et de plus solides conjectures aux savans américains

qui sont sur les lieux, et qui chaque jour peuvent

faire de nouvelles découvertes. Je me résume à dire

que le plus certain , le plus instructif de tous les

monumens que présentent les Sauvages , c'est leur

langage. — M. le docteur Barton a publié sur ce

Ciffi

I
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Sujet un essai curieux , ^ dans lequel il compare

plusieurs mots de leurs langues et dialecte^. Il a

même étendu ses confrontations aux langues de

' quielques tribus tartarès, à l'aide du recueil que le

docteur Paltaê en a fait et publié sur près de trois

cents nations asiatiques par ordre de l'impératrice

Catherine II. ** Les confrontations du docteur

Barton l'ont conduit à plusieurs conclusions inté-

ressantes pour la science ; mais malgré les vœux

d'estimé et d'amitié que je forme pour ses succès,

je ne trouve pas toutes ses conclusions également

* Voyez New Views on the origiii of the tribes and na-

lions qf America , i vol. ia-S' , Philadelphia , 1798.

^' **' Ce travail , dont l'idée vraiment philosophique a pour

Kut d*éclaircir et de diminuer la confusion Babelique des

langfoes , a été imprimé en caractérei russes : mè serait - il

permis d'observer que ce moyeB< d'exécution est cdnttadic-

toire ù riqtention ? ]Les caractères russes sont bornés h un?

nation peu riche en livres , peur avancée en sciences : les ca-

ractères dits Komains , sont devenus ceux de toute l'Europe ;

ils sont prêts à devenir les seuls en Allemagne, et le seront

dans toute l'Amérique ; les Russes ne prétendent sûrement

pas les supplanter. N'etft-il pas été , ne serait-il pas encore

plus convenable aujourd'hui que les Russes les adoptassent

,

et se réunissent A La grande masse» en faisant, pour les

prononciations qui leur sont particulières , yne opération

semblable à celle que le gouvernement français vient de faire

pour les alphabets arabe , turk et persan ; c'est-à-dire , en

leur adaptant des lettres également particulières P Ils s'épar-

gneraient bien des frais et des difficultés. ' ^
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fondées; je ne puis admettre, par exemple, lafli-

nité quil établit entre des dialectes caraïbes , bré*

siliens , péruviens , etc. , et les langues ou dialectes

des Potéouattamis , des Delawares , des Iroquois

,

fondée sur la ressemblance de deux ou trois mots.

Il me semble être plus heureux dans quelques rap-

ports qu'il découvre avec les langues du nord-est

de l'Asie ; l'on ne peut d'ailleurs que lui savoir gré

d'avoir ouvert une mine curieuse et riche en nou-

veauté ; mais cette mine a besoin d'être exploitée à

fond et en grand , *et ce travail veut les forces com-

binées de plusieurs savans.ll s^it à désirer que le

congrès , sentant l'importance du sujet , formât

,

ne fut-ce que temporairement , une école de cinq

ou six interprètes uniquement occupés à recueillir

des vocabulaires et des grammaires sauvages. —
Dans cent ans , dans deux cents ans , il n'existera

peut-être plus un seul de ces peuples. — Depuis

deux siècles , déjà un grand nombre a disparu ; si

l'on ne profite pas du moment , l'occasion se per-

dra sans ressource de saisir le seul fil d'analogie et

de filiation de ces nations avec celles du nord-est

de l'Asie ; la dépense d'un tel établissement est un

bien mince objet pour un pays économe et riche ;

d'ailleurs , ce genre de dépense a des résultats avan-

tageux, et même lucratifs, ne fût-ce que sous le

rapport des facilités de commerce qu'il donne , et

des produits de librairie. — En soumettant cette

/
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idée aux membres du congrès , amis des sciences

et des lettres , j*ose la recommander à leqr attention

avec d'autant plus d'instance , que j'ai vu régner

dans les Etats-Unis un préjugé pernicieux ; savoir

,

qu'il ne faut pas que le gouvernement encourage

la culture des lettres et des sciences , mais qu'il les

abandonne comme les autres arts à l'industrie def

particuliers; cette comparaison aux arts est tota-

lement erronée, en ce que pour bien cultiver les

sciences et les lettres , il faut renoncer à toute am-

bition d'emploi , de places , même de fortune ; il

faut avoir l'esprit l^re des soucis de la richesse et

de la pauvreté ; il faut n'aimer que le travail et la

gloJre , ou , si l'on veut, la célébrité ; or, pour bien

remplir cette vocation , il faut être au-dessus du

besoin, posséder le nécessaire, même l'utile, et

avoir une douce médiocrité tout acquise. — C'est

ce qu'efCectuent les dotations et les traitemens al-

loués parles gouvernemens , et les fonds consacrés

à l'établissement des corporations savantes. Si iu

France a acquis en Europe une sorte de préémi-

nence en ce genre , qui ne lui est pas contestée

,

c'est à un tel régime qu'elle le doit; et les avan-

tages , même pécuniaires , commerciaux , finan-

ciers, etc. , qu'elle en a constamment retirés sont

si évidcns , qu'aucune de ses diverses formes de

gouvernement n'a voulu changer de système. Il

dépend du gouvernement des Etats-Unis d'acquérir

V.

-.^
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la même influence , la même prépondérance sur

tout le Nouveau-Monde , où leur peuple a pris l'ini-

tiative de la liberté. Un fonds annuel de cent mille

dollars serait une dépense bien médiocre pour un

tel peuple , et pourtant elle suffirait déjà à y créer

une académie ou institut américain , qui rendrait eii

peu de temps d'importans services , ne fût-ce que

d empêcher de dire , comme je l'ai ouï , non-seule-

ment aux étrangers, mais aux hommes les plus

éclairés du pays, que le goût et la culture des

sciences , loin d'avoir fait des progrès , se sont au

contraire très-sensiblement refroidis aux Etats-

Unis , depuis leur indépendance , et que l'instruc-

tion et Téducation de la jeunesse y sont tombées

dans un désordre et un abandon effrayant.

Il me reste à joindre le Vocabulaire miâmi que

j'ai annoncé au commencement de cet article : ce

dialecte paraît appartenir à la langue des nom-

breuses peuplades chipéwanes qui , selon M. Mac'

kensie, se disent venues du nord-est de l'Asie. Quel-

que imparfait que soit mon travail , il a néanmoins

assez d'étendue pour fournir des moyens de com-

paraison aux savans russes et allemands qui con-

naissent les langues de ces contrées; j'aurai rempli

mon but , s'il sert à procurer de ce côté quelques

découvertes et à provoquer aux Etats-Unis un plan

de recherches plus vastes et plus approfondies.

i

\
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Lb lecteur est prévenu que Vx a toujours la valeur du

jota espagnol y et x grec.

L'h , celle de la forte aspiration arabe.

Lethf la valeur anglaise.
'

En représentant avec tout le soin possible la prononcia-

tion des mots midmis en français, j*ai joint quelques exemples

de la manière dont les Anglais les représentent aussi » afin

de faire sentir la confusion qui résulte de la valeur différente

des lettres chez eux et chez nous, et la nécessité d'un al-

phabet unique.

Dans la colonne de l'orthographe anglaise, les mots

marqués B sont tirés du livre de M. Barton, les autres

appartiennent à M. fVels.

'-. '
>

' ., (
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VOCABULAIRE
,I(,|-T

DE LA LANGUE DES MIAMIS.

Français,
\.{4k

Midmi.
Vfi

Orthogr. anglaise.

Je et moi ..... Nêlah.* Nalaugh,

Toi et vous. ... On se sert du vous.

Lui, elle. . .... Voyez Eux. elles. Awaleaueh. „

Nous Kêlônah Calonough. »

Vous Kêlah Galaueh. ^

£ux et elles. . , . Aouèloùa (oua,: / v
.. «.

; ?* . ?» !rfv5^t>. ;^ ï^ref) Awalewaugh. ;,..^

Mon, mien .... Mêlâh-nénéh. . . . Nalaugh^nenigh. ^

Ton Ki. Voyez Fotre. . Voyez F'otre.

Son, sien » . . . . Aouèla-nénéh . . . Awalelah-nennegh.

Notre KêlOnah. Galonaugh.

Votre ....... Kêlêla-nénéh . . .Kalelaugh-nennagb.

Leur \oyeiSon, Sien. .

D' / \ Tw AU' i
Nosh saugh.

Père ( mon ) . . . Noxsâhe <
°

i Noch sau. B.

Pères (les) . . . . Oxsema. vw&i* vî.

Mère (votre) . . . Kekiah Kakecaugh.

Mèreâ(lcs). . . . Akêmêmah . :., Aukeemeemauh.B.

Fils Akouissimà.

Fils (son) Akouissfiléh . . . . Augwissaulay. ...

Fille (sa) Atanâléh. . ....

sr^ •:.

/'

.

* ^ vaut notre (!e, c'est-à-dire , «long.

3t

^?.yf«-{« ,?*

u
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4^2 voi:abui.aihk miàmi.

Français.
^,^, ^

Miami. Orthogr. anglaise.V ft f

Frère (mon) . . . OuedsA-milûné. . . Sheemah, pris pour

Frère (notre). . . Ouedsa monkouA.

Sœur (ma). . .. . Ningo chema.

Sœur (leur) . . . .Agoz-chimoufilô. . Augosshimwuuley.

Mari (mon). . . . Nôna pCma. Littéral. ^

Maître de lafai-
• •'!^"''

blesse.

Femme (ma) . . . Niouéoiinh .... Neeweewah. B.

Femme (une). . . Métamaah. '

Homme (un). . . Helaniah. * .... Ilellanniare.

Petit garçon (un). Apilossah Apeelotsaugh.

Vieillard ( un ). . . Kéocha Kaowshaw.

Un {nombre) . . . Ingôté IngOtay. .'^

Deux ...'.... Nichoué Neshsway.

Trois Ncxsoué Ncssweh. '
'•

Quatre NîoUé Neeway. •
-'

Cinq Yàlanouè Yallawnwee.

Six Kakotsoué Gau cutsweli.

Sept > . Souaxtctsoué. . . . Swattetssweh.

Huit Pollûné Pullawneh.

Neuf. Ingôté-ménéké . . Ingotim manccka.

Dix Matatsoué. .... Mautotssweh.

• En /><s/a«)are , Lcnno. '•' '' '', * . .

EaChipiwd, Leonis.
[

\- ;

En Chaonif Linni.

Pourquoi les anciens Sauvages de la Grèce s'appeiaient-iU IleUem?

et une tribu Urtare Aiani?

'^'^\
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'
' Fmtn^'aù. MiiUni, \ Observations.

TClc IndCpékOni.
{y>ï'>'i*» • • • •'. »* "'*'>'^

Œil Réchékou^. ;tv^),

Nei KîouÛné. tUn^-Ji'i'l . . .
*.

(».! ) )in>l

Nez ( mon ) . . . Nin-kipu^né. ',?. J .n, . . . .1 ) j.u».;

Net (votre). . . Ki-kiouâné, .mvr\
)

Oreille TaouÛké. 7. f,^ .-. . /a\)i,\h.lf.

Front MnyuouinguUé. >h !;l f m
, i-iu:'.

Cheveux et poil. . Néliss^ah. .-: •; K^

Bouche Tonénéh. 'hjmvî ' .... .' i- /.:%

Langue QuélAné. rpif^'llv. îA

Dent OuipUfth. ,^.iri •/tiu-'
''

. •• .. ^s».,

Barbe Messctoningué. f ,'..... i! ''a

Main. .' Oncxkà. _}>*). .;
"'

Pied Kâtnh. J';i;i>4<M' ; >A. < -'i*!

Peau LOkaié. . .mhi>}k 1

' ,'gf.- , .
•

Chair Ouioxsé. ^ 'i'
.

. '. .
.' ]• A

Sang (F. rouge). Nixpékénou». „. -
. . ,

.1': ' T

Cœur Tfihé.

Ventre Moïgué ou Moïtczé , Prononcé à la russe.

Vie ( la
)

Mahtsanéouingué.

Mort (la) .... Nahpingué Mipou (//eiimor/).

Sommeil ( le ). . Nipangué. \v.:-] Nipahanoué ( /^

' ..;, îC. ^ froid).*

Tuer Anguéchéouingué. .

Jour ( le ) . . . . IfpOté.

* 11 n'appartient qu'à des habilans du Noid de classer dans uns

même famille Lus idées de sommeil , mort, et froid.

1'

^
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4^4 VOCABULAIRE MIASII.

Français. * 3Iidmi.^^ Obseivations.

Soleil (le).. . . Ifpêté-kilixsÂun, '••'•"
• • •

{lumière dejour). • • ^ . . • - '

Nuit (la) .... Pekontèoué. f^f^î^^^' ^

Lune (la). . « . Pekontèoué kilixsoua,
''

{ lumière de nuit). ' • • '''' -"^

Matin (le). . . . Cheïpaoué. -^^t".'^^ ... .i.i ..•

Soi^ ( le ) Elakouîkéx. '^ •: • • . 5
-

litoile AlangouS. <
'-^ • ' '

Firmament. . . . Kechekoué. " '
'

'^ "

Vent Âlamthenouu. •- • .

Tonnerre. . . . —Tchingouia. ,'f -
.

Pluie Petilenoué. - • . .

Neige Monê toua (génie).

Glace Achoukônéh.

Chaud Ghilitèoué.

Froid Nipûhanoué.

:Été ( r ) Nihpênoué.

Hiver (T). . . . Piponoué.

. Terre (la). . . . Akinkeoué. ' '

Ile Menàhanoué.

Eau (1'). ... Népé.

Feu (le) Kohteoué.

Flamme Paakouâleoué. »

Rivière Sipioué. * -

Lac NipiHsi. <.

Ruisseau Maxtchékomeké.

Mer Kitchi-kSmé.
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Français,
j

Miami, i Observations.

Montagne..

Cclline. . .

Arlre ( un)

Arbres(des)

BuH (du ) .

Forêt. . . .

P iSte ( une )

Chasser . .

Classe (la).

Aro ( un ) .

Flèche. . .

Feuilles ( les
)

,C'> 'î") s;;

/
. .i>i;K

yHt»!''. J\> ut-iT

. Atchioué. .
-11^ iî^'

. Ifpotêhkiké. ^''^"'5

. MetèhkGué.'"'" '' ''^*

. Metèhkôuah. - i-'*^

. Taouânè. '^ •^<^^'^l

. Mtèakôké. ',«'''

. Pamehkaouangué. '**'

. Donamaaoua. ' ' ' ^

. NaHtonamaouingué. *

. Mêtèhkouapa. ^^'"'' '

. Tàouanthalouà. -

. Mechipakoua. '^
i-^' "i

——qui tombent. Papintinguc.

Hoininc (un)

tombe Mejcchenouû.

Gibier Aouàssâh. •: ; 4^o?î

Poisson Rikonassah. '

''"'

Guerrier Atûthià. i^i'vi-'i

Guerre Mejékatoué. >* ''^-^'i

-I— ( aller en ). . Dopaléouah. , ' * 'i'*'

Casse-tête. . . . Takâ-kané.-*'' '»'"•"

Peindre (se) la .Uirn''^

face Ouèchihouingué.

un ). . Malsé.

Couteaux ( des ) . Malsa. • ci :>

Scalper.. . . . . Laniok-koué. ''Koué (chevelure).

Prisonnier (un). Kikiouna.

•. .,
'

, un

, , .

** .y, i',' t

•?«fîiA

, .... ,,<^l'Mi.^

...... î-l^^'
'}

•I 1 . I'

ï^' f
I

•W'
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Fntnçaùi. Miami, Obséfvàfîàns.

Sentier ( un ). . . Mioué. ,:..v . ,

'"

Calumet Poàkâné. >.M.iJ--' ;.;"' 'i''

Fumée Axkoleoué. rit,'-. >V • • (iiv/'i "

: Maison Ouikâmé. .,v:.%in'i':^' . . .\ :')^' /-'t^
'

1
Canot Missôlé,/?/ar. Missola. . . . «w )

m-

Filet Sâpà,;i/Mr. Sapflké i ..

Viande séchée . . Pohtekia. : .<, ,!;!•. < .i-.vi , . .

'' mu) \
;;-"

—fumée. • . . . Oxkolé Saminguià. l . •'.

Tombeau EouisSi-kfiné. . . .; ,
'^

Paix (la) Pèhkokia (bon, : .^ ^ ]

abondance). •;>. ' . '

Bien ( le ) . . . . Pèhkôké. ..• .ut,,_; ;/ . .„ ^ ' ..
'-•

Mal ( le ) Mélèoxké. .j-,;!:;'! :'. .'u m!ii!. .

Bon (homme). . Tipêoua. '• i • ^n!. >

Méchant (Forte) Mûtchi.* .-' •:

Doux. ** Ouêkapanké. 1, iji. .' . < . ^

îi

Amer Ouèssakangiié. .; '

Long Kenouaké. > ; ... r! ;r..'

1

!
Court Ixkouaké. '.'<';•,:>' ;•:' .... .-^n •;:;-

^
Colline ( haute )

. Ifpatingué.
i

> ; .
!..

1

Haut dans le ciel. Ifpamingué. : ; . .

' Bas Mataxké.

* Le ;> commence en général tous les mots qui désignent teau et

4)on^ Vm , au contraire, tous le? mots qui désignent mauvais., et liid.

** Ils appellent l'abeille, la nwuehe qtii fait le <^a;; ils disent

qu'elle est étranj^ére, et qu'elle précède d'un an les colons.... Atno*

Iiouià se dit de tout le genre. Ilonzâoué-amobouia , mouche jaune '

veut dire un frelon.
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Fmnéais. Miami. Observations.

Lent, aisé. . . . Ouêhkeoué. > nil/i

Prompt - Rinsehkaoué. ' uidk

Nuage ( rapide) . Kintche seoué. linu'

llivière(p ofonde). Kenonoué. i.'^n/,!,..

Uni Têtipaxkeoué. i: ;; ;

. . MaHchôké, Kitchi. .c^

. . Apilîké* î'i')» i»M,y «

. . Metchuhkeoué. ' Ar.

. . Apassiaouéd >; ni .;i ijr::

. . Ktchokouâné. M 'M:/

Grand .

Petit. .

Large.

.

Étroit.

.

Pesant.

Léger .

Fer. . .

Cuivre.

Or. . .

Argent.

Plomb

.

Pierre .

Blanc. .

Noir. .

Rouge

.

Bleu. .

Jaune

.

Vert. .

Bison, ou

Castor.V

Ours. .

Chien .

..'.••sM

. . .U:\f>-M)

. . . .... :a:L

. . .iiit'inii'î

/ "f
;

;'6 \'t

f . * . .'^ '/i , W'tili

\

. . in'ul.

. . . . •fr"»l*l

• ;
'llji ; •.ilit.J.

. •(>)((»:'[

. . Nanguétchéoué.:;;' >;/

. . Kepikàtouék •;

. . Naxpekacheké. ;;i;:.j' .

. . Honzaouéchoulé« * .

. . Choûlé 3 ou Tsoulé;^ ^

. . Lontsàh. ; «* » /i > /î , .

. . Sâné..'!U,.;;;;''i :;'.-<fv;ï
. .

. . Ouàpekingué.

. . MaHkateouekingué.

. . NèHpèkékingaé. .

',

. . Ixkepakiogué.

. . Honzaouèkingué.

. . Anzanzékingué. ..

Buffle. Alanantsoua. ,,r;a^

Daim. MoHSoké.

. . . M.oxkoua, plur. Afn:tkôké.

. . . Alamo, plur. Alamôké.

'i J i liicii li

'.,..:•?

ftf'^'
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Français. O Midmù » '

,

Observations.

Maïz

Oiseau. . . .

Ami

Ennemi. . . .

Amour (!'). .

Rire (le). . .

Rire

Pleurer. . . .

Lnrrac ( une)

Parler. . . .

Discours. . .

Marcher . . .

Courir. . . .

Respirer. . .

SouiHer. . . .

Soupir. . . .

Craindre. . .

Esprit {V)ou

t •• t\
. Mintchepé..!!'

. Ahouèhsensa. ^- .;. ;

. AouiHkanemah< '

"Ni<5i,M

Kitaskianouna. i:v' ..'>''i;oioi jjiijiv h

. Têpale tingué. ! .„^. .. ; . j J

. Kéouélingué. •!!.«'

. Kéoueleouàh. "'•!/.

. Sèlikouingué. ri .]»'

. Sèhpingouah. ff.»»;^;/'.

. Kilàkih\xkoùingué.

. Atch iniouna . 'ii\f:^\u,'/[

. Pampclingué. ''«i p^*^

. Mahmikouingué. ^.,r>K'

. Nêssingué. f;\noî'

. Alarnsenoué.
, {ù,KniJ

. Kêouêneoua. ' ;..«T

. Kouahtamingué. t:,''

• m;-!!' .-i'VM'i;-'

^

''*.'

"m iVii-'j

Ame(r). . . . Atchipaïâ/c'eéf-à-rfî're, Fantôme vQlant.

Dieu Kitchi Manê-toua ( /e . . . «v » •

grand esprit) f ou r,'.;

Rajèhelangouâ ( ce/a^ . , . . •.-ii."

qui nous afaits ). i

,

Génies OM Esprits. Manêtouâ, ana/ogweà ma- ' .0 . ..,. ^

xïe9,\\\din\-r\x\A des Latins» i].. i -< '

Diable. . . . .'. MTitchi Manitour < ;
=.;>

Beau Pènkesina. .,,,ur.':rA . . . . u -

s^
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français. ^ i Au Miami. .
Observations.

Loid MoK^ïousina.

Bon homme . . . Tipêoua-helcniah.

Bonne femme . . Tipêoua-metamsa.

Sauvages (les). . Metoxthéniaké {nés

du sol).

Européens ( les ). Ouûbkilokèta
(
peau

blanche ).

Français (les). . Mêhtikôcha (Ouêmis-

tejgôch^ bâtisseur de

vaiiseaMx) en langue

^
•; :., cLipctva.

Anglais ( un ) . . «ÂxMàchima ( Anglichman ).

Américiiin ( un ) . Mitchi-Mçlsà (
grand

,

.rtiifi» it!)--' !" couteau,).
. , . .

*

Oui I-yé. ! )

Non Moxtché.

,

Avec. ..*... MamÙGuc , c/tara^e Mû.

;'n.ti; ;:.î}'.t m.<

iiî >!f > 1 ; :i

Al r,.

"i;'i j; ! J i i^' .'i

I'- 'M S'H^'. r'io'^

Ils n'ont point le verÊëefre. • • • " ,

•' •'

Les adjectifs sont de commun g^cnre , comme en anglais.

Voyez les exemples bon homme , bonnefemme.

En général, le pluriel des substantifs se forme en ajou-

tant au singulier la finale ké : Mdtamsa, une femme ; Mé-

amsaké, \ti hmmQS. ' .n «ov ;/ - \;

".; !'W' i.v" .
l'V

/i^cAf^^hnl ^r^,. Ki:'..-.Vï
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490 VOCABULAIRE MIAMI.

Français. Miami, ' ^

»^^" 111— 1 m^m^mmti^^^^^

Verbe j|fa»gï?r. ::. £

. .
. 1

, ,,... ^

Je mange Niôuissini.
^~' ''

Tu manges Kiouissini. "

Il ou elle mange Ouissinioua.
'* *'

'

Nous mangeons ....... Niôuissini mina.

Vous mangez . . . Kiouissini moua.

Ils ou elles mangent .... Ouissiniouàké.

J'ai mangé. . . ....... Ghaïani ouissiné.

Tu as mangé €haïaki ouissiné. •'

Il ou elle a mangé. . . . 4 . Ghaïaé ouissinoUa.

Nous ayons mangé Ghàlaé kiouissini mina.

Vous avez mangé Ghaïaé kiouissini moua.

Ils ou elles ont mangé. . . . Ghaïaé ouissiniouàké; '

Je mangerai Nouissini-kâté.

Tu mangeras Riouissini-kâté. .^
^

Il ou elle mangera Ouissinioua-kâté.
,

Nous mangerons Riouissini-mina-kâté.

Vous mangerez Riouissini-mo-kâté.

Ils ou elles mangeront. . . . Ouissiniouaké-kâté.

Le manger Ouessiningué.

La faim Aïxouingué.

J'ai faim Indûïexkoui.

f
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VOCABULAIRE MIAMI. ^ 40*
^

Français. Miami. *

.
i^,

•
, , _ .

.... .......J t^î'iifi'i.^

Verbe Boire..
.,.u- ,1 .' i> .j.;>jin/« ..... ,!';! 1 -ji'" ".< u'l

Je bois NémêhÔ. '^ '
'^'^55' •'^'

Tu bois RirtiêhÔ. '

'o^C'-'^"

Il ou elle boit Mênouà. , ' *
• •' '

Nous i.uvons Kimênê mena. ' " "' ' ^
,

Vous buvez Kimênê moua.

Ils oa elles boivent. ...,.» Mônô-ké. ,
'

-ri :ir.'. . l'r.! .^ry.:-. at
*

i^e DOire Mcningue.
.,._.; . ..., . ..;,,/

. ti ;w. Xerhe Battre. - .

)' ' '' •^e''^

Je bats Indâné èhoué.

Tu bats Kidûné èhoué.

Il ou elle bat Anè èhoué.

Nous battons Kidâné èhouemena.

Vous battez Kidâné kioué ou hioué.

Ils ou elles battent Anêhé èhouaké.

Verbe Passif.

Je suis battu Indâné ekoua.

Tu es battu Kidâné ekoua.

Il ou elle est battu Ané haouà.

Nous sommes battus Kidâné ekona.

Vous êtes battus. ..... Kidâné ekoha.

Ils ou elles sont battus. . Anè haouaké.



l{.^2 VOCABULAIRE UIÂMI.

Français, Miami,

r— ..

J'ai été battu Indâné nehèkoua.

Tu as été battu Kidâné nehèkoua.

Il ou elle a été battu . . . . Anènèhaoua.

Nous avons été battus . . . Kidâné nehekomena. •„

Vous avez été bat'.us . . , . Kidâné nchekouà. ;\ ,;; , v,.

Ils OM elles ont été battus. . Anënè haouaké. .p., ,,,
< <

,

Je serai battu. ....... Indâné heko-kâté.

Tu seras battu Kedâné heko-kâté.

Il ou elle sera battu Anô haoua-kâté.
,;,,,!

Nous serons battus .... Kidâné hekomena-kâté.

Vous serez battu Kedâné hekomo-kâté.

Ils ou elles seront battus. . Ané haouaké-kâté.

,..|n fi ) :i I >i.-. 1 . • . . . • •

• ..,...:.'^...!A ?!!-
• .

'^ A,'^;.: .' ~ ^1- ;' M
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